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A

M O N S/E U R  P A U L D O U M ER

qui owurit

le Yunnan a V influence franę ais e

J e  dedie ce modeste ouurage

en temoignage de mon admiration pour son cewure

en Extreme-Orient





AYANT-PROPOS

Une des consequences immediates de la guerre 
entre la Russie et le Japon a ete d ’attirer 1’attention 
d.u public franęais sur la situation de notre colonie 
indo-chinoise.

Ceux qui n’avaient jamais arr&te leur pensee sur 
la question, si interessante cependant, dę 1’action 
franęaise en Asie, se virent tout a coup entraines a 
se preoccuper des perils dont nous menaęaient le 
developpement extraordinaire du Japon et le dechai- 
nement de ses ambitions.

La puissance militaire de cette nation s’est revelee 
telle, que, tout deconcertes, beaucoup se trouvent 
portes a s’exagerer 1’importance et surtout 1’immi- 
nence du peril jaune.

La defense de 1’Indo-Chine contrę une agression 
possible des Japonais est devenue une question a 
1’ordre du jour, et chacun en disserte A sa faęon. Les 
uns proposent de fuir devant 1’orage avant meme
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endroits. Aussi 1’Angleterre, notre rivale en Indo- 
Chine, n’a-t-elle cesse de travailler a nous maintenir 
dans cette position assez precaire et, d’autre part, 
elle a su prendre sur la partie occidentale de la 
peninsule des positions sensiblement equivalentes 
a celles que nous occupons dans sa partie orien- 
tale.

Les possessions anglaises ont, en outre, sur les 
nótres 1'inappreciable avantage de s’appuyer a la 
masse de 1’empire anglo-indien.

UAngleterre, dans sa surveillance jalouse de nos 
faits et gestes, ne s’est pas un instant trouvee en 
defaut. L’annexion brutale de la Birmanie, en 1886, 
fut sa reponse a notre prise de possession du Ton- 
kin ; depuis ce moment elle a, par un travail lent et 
continu, dćveloppe son action sur la haute Birmanie, 
les Straits Settlements, le Siam et les Etats Shans. 
Enfin, elle avait tourne ses vues vers le Yunnan.

II etait donc necessaire de parer a l’eventualite, 
redoutable pour nous, d'une mainmise de 1’Angle
terre sur cette derniere province qui, par sa situa- 
tion geographique, commande litteralement le Ton- 
kin. La preponderance de notre rivale eut constitue 
une perpetuelle menace pour notre Indo-Chine, et, 
en la devanęant au Yunnan par notre penetration 
hardie, en prenant l’initiative de creer dans ce pays 
une voie ferree le reliant au Tonkin, nous avons 
bien plus ecarte un danger qui devenait imminent 
que pris une position menaęante a son egard.
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Mais ce n’est pas tout et voici maintenant qu’a ce 
peril ancien s’en ajoute un nouveau : le reveil ou la 
coalition possible des jaunes.

Nous devons donc nous fortifier plus solidement 
encore, et notre suprematie au Yunnan devient une 
necessite absolue.

Le Yunnan doit son nom chinois, qui signifie 
« pays au midi des nuages », a sa position geogra- 
phique. Au midi des nuages il est en effet, au midi 
des nuages amoncelćs sur les hauts sommets du 
Thibet.

Ces sommets, avec ceux de 1’Himalaya, les plus 
eleves du globe, attirent en quelque sorte les nuages 
lorsque, en ete, lesoceans du sud, surchauffes, s’eva- 
porent et que les vapeurs, par une loi physique bien 
connue, tendent a s’ćlever vers les regions froides 
de 1’atmosphere. Dans le cas present, c’est sur les 
sommets thibetains que ces vapeurs chaudes se 
dirigent, et la elles s’entre-choquent avec les nuees 
froides qui flottent sur les cimes; il en resulte de 
formidables orages, et des pluies diluviennes s’abat- 
tent sur les plateaux, donnant naissance aux plus 
grands fleuves d’Asie.

Du Tonkin, le Yunnan s’etend jusqu’au pied de 
ces hautes montagnes. Leur voisinage et l’altitude 
du pays, qui compense sa latitude, le font jouir d’un
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climat exceptionnel, tres doux, comparable en bien 
des points & celui de la Provence.

Et c’est precisement a cause de son climat que 
cette province, hinterland naturel de l’Indo-Chine 
franęaise, a tant d’importance pour nous.

En effet, si a l’extremite sud de notre Cochin- 
chine, par 8’ de latitude, nous trouvons la florę equa- 
toriale, — la gutta-percha, le caoutchouc, — au 
Yunnan, par 25° de latitude seulement, mais a des 
altitudes variant entre 1,300 et 3,000 metres, c’est 
la florę de France — chenes, bouleaux, chatai- 
gniers, etc. — que nous rencontrons, apres avoir vu 
defiler successivement, au Laos, en Annam et au 
Tonkin, tous les echantillons de la florę tropicale.

A cette diversite de productions naturelles eche- 
lonnees a si faible distance, viennent s’ajouter 
d’abondantes richesses minieres dont nous sommes 
encore loin de connaitre toute 1’importance, et il y a, 
dans cet ensemble, de grandes esperances pour 
l’avenir.

Aussi, quand nous aurons affirme notre prepon- 
derance economique au Yunnan par l’ouverture de 
notre voie ferree, serons-nous, apres les Anglais, les 
mieux partages en Asie et en excellente position 
pour nous y maintenir et nous y developper.

En effet, la Mandchourie offre a l’activite des 
Russes un admirable champ d’action; mais la simili- 
tude de ses productions naturelles avec celles de la 
Russie, sous une meme latitude, offre certainement
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moins de chances de transactions d’un point a 
l’autre — c’est une loi ćconomique indiscutee — 
que les echanges du nord au sud, et la Mandchourie 
est surtout, pour la Russie, une voie d’acc6s vers la 
mer librę.

Le Chan-toung, pour 1’Allemagne, est rempli de 
promesses minieres; sa population tres dense offre 
a la surproduction industrielle allemande des debou- 
ches certains. Mais, d’une part, la proximite du 
Japon, et 1’eloignement de 1’Allemagne, d’autre part, 
rendront pour nos voisins d’outre-Rhin la situation 
difficile et precaire. Et je prevois pour le Chan-toung 
un avenir economique brillant, mais ephemere.

Le journ’est pas eloignś ou les Chinois, comme les 
Japonais, plus lentement que ceux-ci — mais sure- 
ment, qu’on n’en doute pas — cesseront d’śtre des 
consommateurs pour 1’Europe et l’Amerique, et 
deviendront, a leur tour, producteurs, pour satisfaire 
leurs propres besoins d’abord, et se faire ensuite, 
helas! exportateurs. Lorsque cette heure aura sonne, 
le Chan-toung allemand ne sera plus.

Car le pullulement des races chinoises est tel 
que l’on ne peut pas prevoir 1’hypothese d’un Chan- 
toung colonie de peuplement, ou les Allemands 
s’etabliraient aux depens des Celestes, comme cer- 
taines nations l’ont pu faire aux siecles passes au 
detriment des Incas ou des Peaux-Rouges.

De telles craintes ne peuvent etre exprimees au 
sujet de 1’Indo-Chine, dont les populations sont en
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generał beaucoup plus clairsemees et parmi lesquelles 
un grand nombre d’aborigenes ne sont point arrives 
au degre de civilisation des Celestes.

Une des plus graves questions qui se posent estde 
savoir si les indigenes seront nos auxiliaires ou nos 
ennemis.

Sans hesiter, l’on peut repondre que celadependra 
exclusivement de nous; mais il est permis d’ajou- 
ter que depuis quelques annees nous avons sans 
cesse travaille a nous concilier les populations indo- 
chinoisesetque, dejour enjour, notreconduiteenvers 
les indigenes s’ameliore; elle est aujourd’hui vrai- 
ment tutelaire et ils s’en rendent parfaitementcompte.

Ils se rendent compte surtout de la difference radi- 
cale entre leur etat actuel et la vie misćrable qu’ils 
menaient avant notre venue. Nous lesavons trouves 
pressurds par des mandarins cupides, en butte aux 
exactions et aux iniquites les plusatroces, sans cesse 
en alarmes, vivant au jour le jour dans 1’insecurite la 
plus absolue du lendemain.

Nous leur avons tout d’abord assure la paix, ce 
qui est le plus grand des bienfaits. Puis, le pays s’est 
tranśforme, la vie est devenue meilleure et plus 
facile pour eux. On a dit, il est vrai, que pour 
amortir les depenses d ’interśt generał les impóts 
avaient augmente dans des proportions excessive s . 
Mais on a omis d’ajouter que si, d ’une part on pre le- 
vait sur eux quelques millions de-plus par an, d’autre
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part on depensait exactement dix fois plus en tra- 
vaux publics et prives, ce qui revient a dire que, 
dans 1’ensemble, on rendait au pays cent francsquand 
on lui en avait pris dix.

La conception humanitaire que nous avons de la 
colonisation est bien differente de celle des Anglo- 
Saxons, exclusivement utilitaire, et si l’on etablit un 
parallele entre nos colonies et cellesdes Anglais, par 
exemple, en est force de constater combien est dure, 
par rapporta lanótre, la maniere d’operer deceux-ci.

Au point de vue de 1’hygiene des agglomerations 
urbaines, nous faisons largement tout le necessaire. 
Eux, pour ainsi dire, rien. Pour 1’assistance publique, 
la preservation des epidemies, meme difference. Ici, 
des soinseclaires, un souci constant d’ecarter tous les 
dangers; la urie negligence coupable et des mesures 
partielles insuffisantes contrę les famines et autres 
fleaux que l’on s’habitue trop facilement a considerer 
comme endemiques.

Aussi je reste bien convaincu que nos Cambod- 
giens, Laotiens, Annamites ou Tonkinois, s’ils ne 
« nous airnent pas encore comme des freres », hesite- 
raient cependant a faire defection demain, si 1’occa- 
sion s’en presentait, et se jeter dans les bras de nos 
rivaux, blancs ou jaunes.

Jaunes surtout, car en Annam on est fixe sur la 
douceur des procedes de la domination chinoise. 
Quand elle s’exeręa sur ce malheureux pays, ce fut 
une serie effroyable de calamites de toutes sortes,
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pillages, tueries, dontl’abominablesouvenir est reste 
grave dansleurs memoires, et fimagine que 1'idee 
d’une domination japonaise serait accueillie plutót 
avec froideur par nos Annamites qui ne se laissent 
certainement pas prendre aux manieres cauteleuses 
des Nippons et se resoudraient difficilement a lier 
partie avec eux.

Des impóts arbitrairement peręus, une justice ve- 
nale, une administration corrompue, voila ce que la 
France a trouve en Indo-Chine. L’ordre a remplace 
l’anarchie, etsi quelques pratiques nouvelles pour eux 
ont froisse les indigenes a notre contact, ił est inde- 
niable que dans 1’ensemble ils ont plutót a se louer 
de notre domination.

Les Franęais d’avant-garde avaient la main dure; 
mais les abus ont ete reprimes, et unó magistrature 
vigilante a su, malgre 1’impopularite qui s’attachait 
a cette ingrate besogne, affirmer hautement 1’egalite 
de tous devant la loi et se porter plutót du cóte du 
faible. Depuis quelques annees, le mot d’ordre a ete 
donnę de travailler a nous faire aimer plus encore 
qu’anous faire craindre, et lasante morale du peuple 
vaincu y a beaucoup gagne.

On areproche aux militaires d’avoir, par leurspro- 
cedes, retarde considerablement la pacification de 
1’Algerie. Pareil reprochene peut ótre fait a ceux de 
1’Indo-Chine, ou l’on a evite tant qu’on a pu l’effu- 
sion du sang et ou des Gallieni et des Pennequin ont 
pacifie telles frontieres ou tels territoires plus par
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leur habile diplomatie ou leurs bons procedes, que 
par la force de leurs armes. On ne saurait trop les 
en louer.

D'autre part, les moeurscoloniales se sont policees; 
nous ne donnons plus aux indigenes certains spec- 
tacles facheux qui eussent bientót provoque une 
demoralisation generale. Tels gouverneurs generaux 
ont montrć de tres nobles exemples personnels et 
encourage la vłe de familie autour d’eux. C’est la un 
point essentiel, car l’exemple venu d’en haut fait 
rapidement trainee de poudre dans toute l’echelle 
sociale, et de simples irregularites de tenue observees 
chez les grands chefs, tout a fait venielles dans la 
metropole, ont aux colonies des consequences desas- 
treuses sur la moralite generale.

Si donc nous savons garder 1’estime des indigenes, 
leur imposer le respect et gagner leurs sympathies, 
nous pouvons esperer les voir nous demeurer fideles 
et repousser les offres de ceux qui chercheraient a 
pactiser avec eux contrę nous. Et puisque aujourd’hui 
c’est la ligne de conduite adoptee et que les premiers 
resultats en sont bons, poursuivons notre oeuvre me- 
thodiquement et sans faiblesse. Un grand programme 
de travaux publics a ete conęu. Le pays entier, du 
nord au sud, doit 6tre desservipar la voie ferrće. De 
grands travaux d’hydraulique agricole qui mettront 
a la disposition des indigenes d’immenses superficies 
de territoires aujourd’hui incultes sont amorces. La
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navigabilite des rivieres et 1’outillage des ports mari- 
times sont en voie d’amelioration.

Poursuivons activement tous ces grands travaux 
qui honorent le genie franęais. Que la mćtropole donnę 
avec confiance son concours financier, quand on 
y aura de nouveau recours. La France, si genereuse 
avec les autres nations, si prompte aplacerses capi- 
taux dans leurs fonds d’Etat, ne saurait se refuser a 
1’ensemencement de son propre champ.

Tout en travaillant au developpement economique 
de notre colonie, ayons łe souci de sa defense. Pro- 
fitons du repit que nous donnera 1’affaiblissement 
force du Japon a la suitę de la guerre actuelle pour 
la preparer et la rendre efficace.

Et lorsque la locomotive franęaise circulera de 
Salgon a Yunnan-sen — et il faut que ce soit chose 
faite avant que les Japonais se soient remis des con- 
sequences de la guerre — notre possession indo- 
chinoise pourra envisager sans inquietude toutes les 
eventualites.

En effet, le Yunnan lui assurera une certitude de 
ravitaillement en viande de boucherie, cereales, etc., 
avantage Capital en temps de guerre, les Communica
tions maritimes devant etre vraisemblablement cou- 
pees des le debut des hostilites. En outre, la creation 
de sanatoires sur les plateaux yunnanais doublera la 
force de resistance des troupes indo-chinoises qui 
pourront reparer periodiquement leurs forces a l'air
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pur des montagnes, en temps de paix, et ou blesses 
et convalescents trouveraient un refuge assure le cas 
echeant.

La France, poursuivant alors en securite son 
ceuvre humanitaire de civilisation, exercera sur ce 
vaste empire une domination bienfaisante. Son pres- 
tige dans le monde s’en trouvera considerablement 
accru et les profits legitimes qu’ellepeut en attendre 
seront pour elle de puissants facteurs de prosperitę 
economique.
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Chargó, par le gouverneur generał de l'Indo- 
Chine, d’une mission speciale au Yunnan, j ’ai par- 
couru ce pays du nord au sud et de l’est a 1’ouest, 
c’est-A-dire du Tonkin au Thibet et de la Birmanie 
au Se-tchouen.

Voulant aussi faire l’etude comparative des rela- 
tions commerciales de cette province avec la Bir
manie anglaise d’une part, — et d’autre part, avec 
le Se-tchouen et les provinces centrales de 1’Empire 
du Milieu, j’ai regle mon itineraire de maniere a par- 
courir successivement les trois grandes voies con- 
vergeant vers le Yunnan.

Du Tonkin, j’ai gagne Yunnan-sen par la route 
dite de 1’ouest; de cette capitale, je me suis dirige 
vers le Se-tchouen et j'ai descendu le fleuve Bleu 
jusqu’a Shangai pour revenir par mer a Rangoon, 
traverser la Birmanie, rentrer au Yunnan Occidental 
par la frontiere anglaise et atteindre Tali-fou.

De ce point, j’ai fait un crochet au nord pour 
explorer une region fort interessante au point de vue

i
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commercial et scientifique. Au nord de Tali, en effet, 
dans ce que l’on peut appeler le Yunnan thibe- 
tain, j ’ai pu etudier les echanges presents et a venir, 
entre le Yunnan et le Thibet et relever le cours 
du haut Yang-tse-kiang (fleuve Bleu) dans sa par
tie encore inconnue.

Revenu de cette excursion dans le nord, j ’ai passe 
une seconde fois par Tali-fou, d’ou je me suis dirige 
vers Yunnan-sen pour rentrer au Tonkin par la 
route de 1’est.

La se terminait le voyage d’etudes. Pour le 
retour, j ’ai choisi une voie nouvelle pour moi et dont 
la connaissance prśsente un haut interśt. Du Ton 
kin, en passant par Hongkong, Shangai, Tientsin 
et Dalny, j ’ai rejoint le Transsibćrien, qui m’a 
ramenć a Paris.

C’est mon journal de route que je vais transcrire 
ici, impressions et observations notees au jour le 
jour sur 1’infinie variete des choses vues.

Mon but est de reunir le plus grand nombre de 
renseignements de premiere main, susceptibles d'ćtre 
mis a profit par ceux qui etudieront le Yunnan ou y 
voyageront.

Je sais ce qu’un ouvrage ainsi conęu perd en 
esthetique, mais je crois qu’il y gagnera en interćt 
pratique, et le souci de faire oeuvre utile me semble 
devoir passer avant celui de faire oeuvre litteraire.

Je commencerai mon recit a mon entree en Chine, 
passant sous silence l’admirable traversee de Mar- 
seille aSaigon, si souvent et si eloquemment decrite, 
les heures exquises vecues dans cette ville de toutes
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les seductions, le joyau de l’Extr6me-Orient; etenfin 
Hanoi, oii le genie colonisateur franęais s’est epa- 
noui en si peu d’annees, faisant surgir une ville 
moderne, bien franęaise par l’ordonnance artistique 
de ses rues et de ses monuments, ville blanche et 
gaie que le voyageur quitte a regret.
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EN ROUTE

Lao-Kay, 3 mai.

Nous voici a la frontiere de Chine.
Le fleuve Rouge roule ses eaux grasses entre deux 

rives couvertes d’une luxuriante vegetation tropi- 
eale, et c'est lui que nous remonterons en jonques 
jusqu’a Man-hao, pour penetrer au Yunnan.

Chacun a decrit la jonque a sa faęon, suivant sa 
bonne humeur ou son temperament. — A la verite, 
c’est un moyen de locomotion plutót lent, mais plein 
de charme.

Les jonques usitees sur le fleuve Rouge, entre 
Man-hao et Lao-kay, sont des embarcations longues 
et legeres, qui ne rappellent en rien les sampans ven- 
trus des deltas tonkinois. Ce sont plutót de grandes 
pirogues, des levriers d’eau, destines a lutter contrę 
un fleuve hostile, entrecoupe de rapides qui seront 
franchis tres peniblement, surtout aux eaux basses. 
A ce moment, il faudra souvent haler sur les galets, 
au milieudes eauxtumultueuses, 1’embarcation deve- 
nue traineau.

L’avant de la jonque est reserve a l’equipage com- 
pose generalement de six rameurs. La partie cen
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trale, recouverte d’un toit en formę de cabane, 
deyient le gite du passager, et 1’arriere est reserye a 
la cuisine commune.

C’est la que notre boy tient ses assises et qu’il 
s’efforce de nous preparer, pour nous prouver ses 
connaissances culinaires, des plats plus ou moins 
savants, selon des formules plus ou moins fran- 
ęaises.

L’art culinaire est tres en honneur dans nos colo- 
nies. C’est meme une de leurs caracteristiques, et la 
grandę preoccupation des boys annamites et tonki- 
kinois est de s’initier aux secrets et tours de main 
des chefs qui ont fait ecole dans la colonie.

Les ressources sur le fleuve sont yariees : poisson, 
gibier d’eau, et, de temps en temps, quelque poule 
sauvage delicate et savoureuse, que nous reussis- 
sons a surprendre, le soir, ródant autour des vil- 
lages.

A la montee, les amateurs ont, en effet, tout le 
loisir de faire parlerla poudre, soit le matin, pendant 
1’interminable dejeuner des matelots, soit pendant 
les nombreuses haltes meridiennes, ou au passage 
des rapides ; enfin le soir a l’arrivee au gite d’etape, 
heure la plus favorable pour la chasse des poules 
sauyages.

Remontant un courant presque toujours yiolent, 
la jonque n ’avance que tres lentement, quand elle 
n ’a pas pour elle le vent arriere, le seul qu’elle 
puisse utiliser avec sa voile carree, l’etroitesse du 
fleuve, qui ne permettrait pas de tirer des bordees, 
rendant inutile tout autre greement.
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Les matelots connaissent bien le regime des vents, 
et souvent ils s’attardent pendant des heures dans 
une inertie irritante pour le voyageur, tont simple- 
ment parce qu’ils attendent la brise qui leur fera 
franchir en quelques minutes des distances qu’ils 
n ’auraient parcourues que tres peniblement et tres 
lentement a la perche ou a l’aviron.

Aussi convient-il de s’armer de patience et sur- 
tout de bien se garder d’intervenir dans la direction 
des details du voyage, car on s’expose a commettre 
de frequentes injustices et a exiger des efforts inu- 
tiles, en foręant l’equipage a marcher quand mśme 
tout le jour durant, sans se preoccuper du vent.

C’est une question d’humanite, et, en fait, on ne 
gagne pasun jour ni meme une heure, car les mate- 
lots mecontents travaillent de moins bon cceur aux 
passages difficiles, et s’arrangent toujours, d ’ailleurs, 
pour s’arreter aux points fixes en quelque sorte 
d’avance, points ou ils retrouveront les jonquesavec 
lesquelles ils s’efforcent de voyager de conserve afin 
de s’aider reciproquement aux passages des rapides.

J ’ai souvent entendu formuler des recriminations 
contrę les matelots chinois du fleuve Rouge. Pour ma 
part, je n ’ai eu qu’a me louer d’eux dans toutes les 
circonstances ou j ’ai eu a les employer; c’est evi- 
demment parce que je nfefforęais dAtre bon et juste, 
et que je leur laissais diriger leur petite affaire a leur 
guise, sans m’ingerer dans des details de navigation 
qu’ils connaissaient bien mieux que moi.

Le fleuve coule entre des rives assez escarpees, 
couvertes d’une vegetation exuberante et folie. C’est
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la forśt vierge avec ses entrelacements de bambous 
et de lianes, qu’on ne peut se lasser d’admirer. Les 
bananiers sauvages etoilent de leur elegant feuillage 
les sombres massesdes halliers; les bambous lancent 
leurs frondaisons printanieres en volutes capricieuses 
au-dessus de cet ocean de verdure que dominent, de 
distance en distance, les geants de la foret : faux 
cotonniers, pour la plupart, atteignant des propor- 
tions formidables, sous ce climat de serre chaude.

Man-hao, 16 mai.

La traversee de Lao-kay a Man-hao dure six jours 
en moyenne, quelquefois plus, rarement moins.

Des precautions contrę la fievre des bois sont a 
prendre dans cette region, et la quinine preventive 
est tout a fait indiquee. J ’en fais prendre reguliere- 
ment a nos hommes, nous en prenons nous-mómes, 
et tout notre petit monde se trouve bien de ce 
regime. Pas un malade & la visite, 1’entrain et la 
bonne humeur regnent dans notre petite tribu 
errante.

A Man-hao, ou nous arrivons le soir du sixieme 
jour, nous avons vite passe marche pour les dix 
mulets qui nous sont necessaires pour nous trans
porter, nous et nos bagages, jusqu’a Mong-tse. Pas 
de formalites de douane a rempłir, parce que nous 
avons fait le necessaire a Lao-kay; tout se passe tres 
bien : un petit pourboire aux hommes d’equipage, 
dont nous sommes tres satisfaits, les met tous en 
joie.
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Presque aussitót je recueille un temoignage de la 
reconnaissance de ces braves gens, que certains au- 
teurs d’esprit chagrin reprósentent comme rigoureu- 
sement fermes a ce sentiment.

Effectivement, jecroise a Man-hao le malheureux 
marcheur Robin. II descend du Yunnan, extćnuć, 
sans ressources, et je prie mes barquiers de le 
prendre i  leur bord pour le descendre & Lao-kay.

Sans la moindre hesitation, et sans rien demander 
pour le prix du passage, ils 1’acceptent, pour me 
remercier, disent-ils, de la bontś que je leur ai temoi- 
gnee. Au moment du depart seulement, je leur ai 
donnę une gratification de deux piastres pour les 
dedommager de 1’hospitalite offerte a notre infortune 
compatriote. II est mort quelques semaines apres, ce 
malheureux Robin, dans un poste quelconque de la 
brousse tonkinoise; mais aussi quelle sottise d’en- 
treprendre de pareils tours de force, aussi inutiles 
que dangereux ! Quelle responsabilite pour les jour- 
naux qui font de la publicite a ces entreprises funam- 
bulesques : tours du monde a pied — sans argent — 
a bicyclette — en brouette — que sais-je? Efforts 
steriles de pauvres diables qui cherchent plus encore 
a gagner la forte somme qu’a faire parler d’eux.

Le pauvre Robin a paye de sa vie sa tómerite 
folie. II n’a pas touche la fameuse prime de dix mille 
francs qu’il voyait luire de loin, comme un phare 
brillant sur sa sombre route. Jamais je n’oublierai 
l’accent avec lequel il m’en parła quand je le rencon- 
trai sur les bords du fleuve Rouge.

II avait encore de grandes difficultes a yaincre
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pour accomplir son programme. II s’en rendait bien 
compte, mais « voyez-vous, me disait-il, j ’y arri- 
verai : il faut que j ’y arrive. Songez donc, dix mille 
francs! Avec ęa, je serai tranąuille... J ’acheterai une 
petite maison et je vivrai heureux jusqu’a ła fin de 
mes jours! »

Sa voix s’enflait quand il prononęait le chiffre fati- 
dique; son oeil brillant de fievre luisait d’une con- 
voitise ardente, et son pauvre corps decharne etait 
secoue d ’un frisson quand il evoquait cette vision 
passee a l’śtat de hantise, d’idee fixe.

/y  mai. —  Aumatin, leschevaux et mulets loues 
arrivent et les mafous (muletiers) organisent les 
charges.

Nous avons deballe nos selles et harnache nos 
petits mulets yunnanais. Dans nos fontes, les instru- 
ments d’observation, barometre, thermometre, bous- 
sole, lorgnettes, jumelles photographiques. Dans 
nos besaces, un peu de lingę de rechange afin de 
nAtre pas pris au depourvu si, apres une averse a 
l’arrivee & 1’etape, la caravane de mulets se trouve 
en retard; quelques vivres pour le dejeuner, quelques 
cartouches en prevision des perdreaux ou faisans 
imprudents qui voudront bien se laisser occire pour 
mettre en valeur les talents de notre cuisinier; quel- 
ques flacons pour 1’entomologie, un marteau de geo- 
logue et une petite trousse de pharmacie, voila pour 
les bagages indispensables qui ne nous quitteront plus. 
Un mulet pour la tente, un autre pour la literie, 
deux lits de camp avec matelas, £ouvertures, mous-
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tiquaires, etc., car nous sommes deux : Mme Cour- 
tellemont a voulu m’accompagner dans ce long 
voyage, preferant aux incertitudes et aux angoisses, 
qui sont le lot de la femme de l’explorateur restee 
au logis, la dure mais saine vie du voyage.

Au Yunnan, les muletiers ont coutume de faire 
toujours les meimes trajets; hommes et bótes con- 
naissent les sentiers, les auberges oii l’on s’arrótera 
et font en quelque sorte machinalement la route. — 
De plus, les animaux sont habitues a la nourriture 
en usage dans les pays traverses et qui varie beau- 
coup dans la province, d’une region a 1’autre. En 
dehors de la paille hachee, qu’on leur donnę a 
discretion pendant la nuit, chevaux et mulets re- 
ęoivent une ration de feves ou de mais, rarement 
d’orge. En changeant d’alimentation et meme quel- 
quefois simplement d’herbages, les animaux tombent 
souvent malades. Aussi est-il fort difficile de decider 
les muletiers a faire un autre trajet que celui auquel 
ils sont accoutumes.

Les mulets qui nous meneront de Man-hao a 
Mong-tse ne depasseront pas ce point, et c’est une 
autre caravane qu’il faudra organiser pour gagner 
Yunnan-sen.

Cependant, il n’est pas impossible de decider des 
muletiers a accepter une combinaison au mois. On a, 
dans ce cas, l’avantage de diriger une petite troupe 
bien homogene qu’on a dans la main, accoutumee a 
vos habitudes. —  11 est vrai, d’autre part, qu’avec 
des hommes ignorant la route et les auberges & 
choisir, on perd bien des avantages. Je conseillerais



I 2 Y OY A G E AU YUNNAN

donc au voyageur de se conformer tout simplement 
aux usages du pays.

Les muletiers yunnannais sont tres habiles. Les 
bats employes sont tres ingenieux et permettent un 
chargement et un dechargement rapides. Deux 
hommes suffisent a 1’operation, et si l’on a la pre- 
caution d’avoir des colis peu encombrants, on passe 
partout sans difficultes ni accidents.

La charge est assujettie sur un bati en bois qui 
vient s’adapter sur le bat, egalement en bois, et par 
consćquent rigide, qui epouse la formę du dos de 
1’animal pour lequel il a ete specialement construit. 
II tient ainsi en equilibre, sans le secours d’aucune 
sangle; une courroie sur le poitrail et une forte crou- 
piere le maintiennent seulement aux montees et aux 
descentes.

Arrive a la halte ou Et 1’etape, il suffit aux mule
tiers de degager du bat proprement dit le bati por 
tant la charge; pour recharger, il n’aura qu’a le 
remettre en place. — Aussi, chargements et dechar- 
gements sont-ils exćcutes en un tour de main.

La premiere etape en quittant Man-hao est courte, 
mais dure. Du fleuve Rouge, qui coule a 150 metres 
d ’altitude au-dessus du niveau de la mer, il faut 
s’elever a 1,800 metres, par un mćchant sentier de 
montagne, en zigzags, mai pave de grandes dalles 
disloquees, qu’on a tres justement appele 1’ « esca- 
lier des dix mille marches ».

II est midi quand nous quittons Man-hao. Deux 
cent cinquante mulets charges partent en menie 
temps que nous. Peniblement, .ils se hissent d’une
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marche a l’autre, tełs de laborieuses fourmis, pliant 
sous des charges disproportionnćes. De temps en 
temps, une bśte s’abat, mais la disposition ingenieuse 
de la charge empćche celle-ci d’ecraser l’animal; sou- 
lage momentanement de son fardeau qui, supporte 
par les montants du bati, formę pont au-dessus de 
son echine, le mulet fait librement 1’effort necessaire 
pour se relever et y parvient quelquefois. Mais, le 
plus souvent, il culbute sa charge et, apres une 
poursuite plus ou moins comique, les muletiers l’at- 
telgnent enfin et replacent le lourd fardeau sur son 
dos meurtri.

Et 1’ascension reprend, torturante pour les pauvres 
bćtes.

Le sentier monte en lacets pendant une heure, 
sańs interruption, sur le flanc de la montagne qui 
domine le fleuve. Du sommet, nous jetons un dernier 
coup d’ceil en arriere sur ce fleuve Rouge qui ser- 
pente a nos pieds.

A 1’horizon, des montagnes d’un bleu de cobalt 
intense, sur lesquelles flottent quelques vapeurs 
legeres. C’est le Tonkin, que nous quittons pour de 
longs mois; et, sans que nous cherchions a nous en 
defendre, une emotion nous gagne. C’est une France 
dćja lointaine, ce haut Tonkin, mais c’est encore la 
France — et ce dernier regard jete sur les avant- 
postes ou flottent nos trois couleurs est gros de 
regrets, plein des incertitudes de 1’inconnu de demain 
— mais aussi d’esperance du retour apres le devoir 
accompli, apres les services rendus, peut-ótre, a ces 
cheres couleurs...
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Au fur et a mesure que nous nous elevons, les 
coups d’ceil splendides se succedent. Une fraicheur 
delicieuse a remplace les vapeurs chaudes du fleuve 
Rouge, la vegetation change comme par enchante- 
ment : voici la florę de France.

Je ne m’attarderai pas a decrire la route de Man-hao 
a Mong-tse, aujourd’hui franchie en deux etapes. 
Dans quelques mois, quand le chemin de fer attein- 
dra Lao-kay, elle ne sera plus guere suivie. C’est 
en remontant la vallee du Nam-ti que l’on se rendra, 
en quatre etapes en quelques heures.

Aussi bien ce trajet etait-il monotone, assez triste 
m&me, par suitę de 1’impression penible ressentie a 
voir peiner sans repit les pauvres betes chargees, en 
continuelles escalades ou en degringolades plus 
penibles encore.

L’accoutumance viendra, pour nous, qui rencon- 
trerons chaque jour des montagnes aussi escarpees 
s’ćlevant devant nous, sur lesquelles il nous faudra 
grimper patiemment, pour en redescendre plus pa- 
tiemment encore.

Les mulets marchent librement; plusieurs cara- 
vanes aliant dans la móme direction se mćlent. 
Nos soldats chinois d’escorte ne nous escortent plus 
— et ils ont bien raison, ces bons soldats. Contrę 
qui nous garderaient-ils dans ce pays, paisible s’il 
en fut?

N ous marchons de compagnie avec un convoi offi- 
ciel de dix-huit mille piastres qui monte a Mong-tse 
sous la conduite de M. Downie, du service des tra- 
vaux publicsde 1’Indo-Chine. Pas plus queles autrCs,
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ces mulets precieusement charges ne marchent grou
pes.

Nous arrivonsa Yao-tao a quatre heures et demie. 
C’est un desordre et un tohu-bohu generał; les mulets 
entrent par groupes suivant leurs habitudes, a leur 
gre, dans l’une des deux auberges du village. Les 
caisses de piastres, nos bagages, les marchandises 
des differents convois, tout cela est embrouille, dis- 
perse, au petit bonheur. Les soldats d’escorte par- 
tent fumer 1’opium, les muletiers hachent la paille, 
les boys preparent le souper et montent les lits de 
camp dans le grenier qui nous servira de dortoir. — 
Personne ne songe aux voleurs, personne ne se preoc- 
cupe de garder les caisses de piastres deposees un 
peu partout, dans les cours ou sous les hangars. Je 
suis ravi de la confiance, de la serenite dont font 
preuve des hommes de l’experience de M. Downie, 
qui la connait, la route, — et la brousse, et les Chi- 
nois. Vrai type de ces bons Franęais d’avant-garde, 
toujours souriants et dont le caractere contraste si 
heureusement avec celui de certains Tartarins aux 
allures de matamores, aux moustaches herissees, 
bien souvent plus « froussards » que <c brous- 
sards (i) » cependant...

Apres une nuitde fraicheurdelicieuse, passee dans 
notre grenier, nous voici debout a quatre heures du 
matin. Dans la nuit, les feux s’allument, les prepa- 
ratifs de depart commencent : le dejeuner cuit, les lits 
sont plies, les sacs refermes, les charges assujetties,

(i) Nom familiferement donnć, au Tonkin, aux habitućs de la 
brousse.



V O Y A G E AU YUNNAN

nos chevaux selles, 1’aubergiste est paye. Enfin, 
voici termine tout ce petit travail matinal de la misę 
en route qui se renouvellera chaquejourde notre vie 
nomadę, des moisdurant. Maisilpleut, etles hommes 
s'attardent au premier repas du matin, esperant une 
embellie. Elle se produit a sept heures. En selle!

Le pays est tres accidente et tres pittoresque. 
Dans les fonds des vallees, quelques rizieres; sur les 
bords du sentier, des pśchers, des ceps de vigne 
sauvage. Nous sommes bien en Chine : paysans et 
paysannes sont vetusde cotonnades bleues; ce n’est 
plus la couleur marron, chere aux Tonkinois, couleur 
triste du « cunao (i) » qui donnę aux populations un 
air de severite un peu deplaisant. Vivent les paysans 
bleus! Les rizieres en sont piquees de gaiete, de 
lumiere et de vie.

L’ascension continue. Nous voici a deux mille 
metres, au col qu’il nous faut franchir pour descen- 
dre sur la plaine de Mong-tse. A partir de ce col, rien 
ne vient plus rappeler la florę tropicale; nos chevaux 
foulent aux pieds des violettes, des fraises des bois 
et presque toutes les fleurettes de notre pays de 
France. Des champs de ble, d’avoine, d’orge, tout 
vient confirmer le changement radical de climat.

On a dit que 1’altitude est une latitude en hauteur. 
C’est pour cette raison — et aussi grace a sa situation 
geogtaphique — que le Yunnan, avecses hautspla- 
teaux et ses montagnes s’etageant au-dessus de 
treize cents metres, jouit d’un climat tout afait priyi-

1 6

(i) Cunao, faux gambier, racine tinctoriale.



legie, mąlgre sa latitude; climat en bien des points 
comparable, par sadouceur, a celui de notre Pro- 
vence ou de 1’Italie septentrionale.

A quatre heures et demie, nous arrivions au petit 
village de Sąn-thai, et comme je veux herboriser, 
faire une petite chasse aux insectes, observer a loi- 
sir les cultures maraicheres et potageres, nous deci- 
dons de nepas pousser ce soir jusqu’a Mong-tse.

II n’y a pas d’auberge, maisun simplehangar pour 
les mulets. Les voyageurs n ’ont pas coutume de s’ar- 
rśter ici. Bah! nous coucherons dans le vestibule. 
Nous installons les charges de nos mulets en rem- 
part pour nous separer des soldats qui, faute d’autre 
logement, passeront la nuit pres de nous.

Nous dinons de quelques abricots et de riz bouilli, 
frugal repas en verite. Mais, en revanche, quelles 
delices n’eprouvons-nous pas a respirer l’air pur du 
soir dans les jardins! Quelle joie de se rassasierd’air 
frais, apres les lourds effluves chauds du Tonkin!

L’impression de bien-etre que nous ressentons 
rendra certainement la vie a plus d’un convalescent, 
quand un sanatorium sera cree sur ces plateaux 
yunnannais ou viendront se refaire les anemies des 
plaines basses ou des brousses tonkinoises.

Au reveil, par un temps tres doux, nous refor- 
mons notre petite caravane pour gagner Mong-tse que 
nous apercevons, a quelques kilometres, lh-bas, 
dans la plaine.

A pełne en route, une surprise bien agreable et 
assez inattendue : une bandę joyeuse de cavaliers et 
d’amazones vient A notre rencontre. C’est le Dr Bar-
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bezieux avec son aimable familie, que M. Downie a 
prevenus hier soir de notre arrivee. Ils sont venus 
au-devant de nous, en promenadę matinale.

Nous cheminons de compagnie dans des sentiers 
ombreux et embaumes de floraisons printanieres. Les 
eglantiers abondent, entremeles de clematites. De 
plus en plus, la florę nous rappelle la France. Quel 
contraste avec les rives du fleuve Rouge!

Laplaine de Mong-tse, par i ,4oometres d’altitude, 
est le premier echejon de ces plateaux et de ces lacs 
yunnannais qui, successivement, s’etagent vers le 
nord-ouest, jusqu’a Li-kiang-fou. Tout ce pays jouit 
d ’un climat temperć : pas d ’biver rigoureux arretant 
la vegetation et pas de fortes chaleurs l’ete, surtout 
au fur et a mesure qu’on s’ćleve. Aussi 1’agriculture 
se trouve-t-elle tout naturellement favorisee par un 
climat aussi avantageux, et, des Mong-tse, nous 
trouverons en abondance fruits et legumes de France. 
Hier, a San-tha'i, c’etaient des abricots ; aujourd’hui, 
ce sont des prunes, un peu aigrelettes, il est vrai, car 
les Chinois n’apprecient que les fruits cueillis avant 
maturite completeet, ausurplus, les gensduYunnan 
sont de pietres horticulteurs : pas de taille, pas de 
greffage, aucun soin special.

Nous traversons quelques petits villages, des ver- 
gers. Enfin, voici la petite cite europeenne de Mong- 
tse. L’hospitalite nous est offerte dans un des pavil- 
lons duService des Travaux publics de l’Indo-Chine.

La concession franęaise comprend les batiments 
construits par lesTravaux publics, qui ont des affec- 
tations diverses, puis le bureau de poste, 1’hópital,
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— un peu plus loin, la maison de la Compagnie 
lyonnaise indo-chinoise, — enfin, les locaux destines 
a loger le personnel du chemin de fer pour lequel 
Mong-tse est un point de ralliement. Contigus aux 
batimenfs des Travaux publics, que protegent deux 
petits blockauss, se trouvent le Consulat de France 
et les Douanes imperiales, habites par des Euro- 
peens. Tout cela est disperse un peu au hasard, 
dans la plaine, sans plan d’ensemble.

Le gouvernement genćral de l’Indo-Chine a fait 
de grands sacrifices pour developper avec activitć 
l’expansion franęaise au Yunnan. La creation d’un 
hópital, base d’un futur sanatorium, a ete decidće. 
Deja, une clinique gratuite a 1’usage des Chinois 
fonctionne regulierement et donnę d’excellents resul- 
tats. Un bureau de poste, relevant du service indo- 
chinois, a ete ouvert. Les ingenieurs des travaux 
publics detaches au contróle du chemin de fer, et 
un certain nombre d’agents techniques resident a 
Mong-tse. Malheureusement, toute cette petite colo
nie, encouragee a multiplier ses efforts par le gou- 
vernement de 1’Indo-Chine, se voit d’autre part en 
butte aux tracasseries de 1’agent du ministere des 
affaires etrangeres qui, de Yunnan-sen, pretend tout 
regenter. Hante de 1’idee facheuse que nous avions 
tort d’essayer de nous implanter au Yunnan, et 
redoutant aussi les consequences de ses fautes et de 
ses maladresses de 1899 et de 1900, tout lui est sus- 
pect; il voit des difficultes ou des dangers partout.

Aussi, une atmosphere de tristesse et d’incertitude 
pesait-elle sur Mong-tse lorsque nous y passames.
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Toutes les bonnes volontes y etaient annihilees, 
toutes les initiatives paralysees.

On ne saura jamais assez le mai qu’a fait a la 
cause franęaise, dans ce beau pays de Yunnan, ce 
fonctionnaire fantasque et maladroit qu’un ministre 
de parti pris, voulant faire prevaloir sa politique 
d’abstention et d’effacement, soutient envers et 
contrę tous, malgre l’evidence des fautes qu’il accu- 
mule et, entre toutes, la plus grave, sa malencon- 
treuse retraite de 1900, si injustifiee dans son 
principe et si lamentable dans ses details et dans ses 
consćquences.

Car on a fait enfin justice, dans le monde politique 
et parlementaire, de cette legende qui s’etait cróee 
autour des óvenements de 1900 (1). « On avait 
longtemps considere l’evacuation du Yunnan comme 
un episode heroique et une mesure nócessaire. » On 
sait aujourd’hui qu’il n’en est rien et que, seuls, les 
agissements de notre consul avaient surexcite contrę 
lui— et contrę lui seul— 1’animosite des mandarins; 
qu’il avait, fort mai a propos, envenime un conflit 
qui n’avait aucune connexite avec les troubles boxers 
de Pekin et qu’il n’etait nullement nócessaire de 
faire óvacuer le Yunnan par tous nos nationaux.

De tous les temoignages recueillis aupres des 
acteurs ou des temoins oculaires, de la lecture atten- 
tive des documents officiels et de celle des rapports 
de M. Franęois lui-mśme, il me parait indóniable- 
ment resulter — et c’est 1’opinion admise aujourd’hui

(i) Renó Millet, Revue politigue ci parlementaire.
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— que toute cette malheureuse affaire aurait facile- 
ment pu etre evitee.

M. Franęois, des son arrivee au Yunnan, en 1899, 
avait eu des demeles bien inutiles avec les autorites 
locales. II les decrit lui-mśme, d’ailleurs, avec une 
innocente candeur que, seule, une grandę ignorance 
des choses chinoises peut expliquer. Sa pretention 
d’6tre reęu avec des honneurs que ne justifiait pas la 
modestie de son grade, ses exigences en matiere de 
logement, que les Chinois, en realite, ne lui devaient 
a aucun titre, sa prise de possession brutale et illegale 
d’un batiment officiel pour son installation, en repre- 
saille du dedain injurieux dont il se pretendait 
victime, et, enfin, ses allures d’explorateur arme de 
pied en cap, dans un pays si pacifique, tout avait 
contribue a le rendre personnellement antipathique 
au vice-roi et aux mandarins.

L’hostilite qu’il constata lors de son voyage du 
Yunnan au Tonkin etait donc toute personnelle et 
ne visaitque lui. II n’en eut pas conscienceet rendit 
responsables d’une situation qu’il etait seul a avoir 
creee, nos projets de penetration et, surtout, celui 
du chemin de fer.

A son retour au Yunnan en 1900, le consul crut 
devoir emporter des armes avec lu i; a cela il n’y 
aurait pas eu grand mai s’il avait au moins montre 
un peu d’habilete pour les introduire. Mais, au con- 
traire, il semble qu’il ait pris a tache de provoquer 
des incidents. A Mong-tse, n’emit-il pas la preten
tion de faire estampiller ses caisses d’armes et de 
munitions par les autorites locales, alors que le devoir
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strict de celles-ci etait de refuser cette estampille et 
m6me de s’opposer a une introduction d’armes con- 
traire a nos traitesavec laChine. Le tao-tai (gouver- 
neur) les laissa cependant passer, mais informa le 
vice-roi et, lorsque les fameuses caisses arriverent a 
Yunnan-sen, il etait bien facile de prevoir qu’elles 
seraient arretees a 1'octroi, — ce qui fut fait.

II eut ete sagę, alors, de demander tres simple- 
ment au vice-roi d ’etre mis en possession de ces 
armes, en faisant valoir que leur petit nombre de- 
montrait bien qu’il s’agissait en l’espece d’une simple 
precaution pour le cas d’une emeute imprevue, tou- 
jours a craindre en Chine, -— e tq u ’il ne pouvait etre 
question, avec quelques fusils, d’une arriere-pensee 
quelconque d’agression ou de conquete.

M. Franęois prefera se faire justice lui-meme. II 
a pris soin de nous raconter comment il se rendit a 
1’octroi et, le revolver au poing, fit reprendre de vive 
force ses caisses d’armes et ses bagages, aliant, lui 
reproche-t-on, jusqu’a frapperau visage, de lacrosse 
de son revolver, le mandarin de service.

Le surlendemain, apres enquete, le vice-roi lui 
faisait sommation d’avoir a faire rapporter les armes 
au pretoire; quant a lui, personnellement, vingt- 
quatre heures lui etaient donnees pour quitter la ville 
ou il venait de se rendre coupable de voies de fait 
reprehensibles.

Le consul crut pouvoir etendre cette sorte d’ulti- 
matum a toute la colonie franęaise, qu’il reunit au 
consulat. Apres des episodes qui, suivant le recit 
qu’il en fait lui-mśme, appa-raissent plus bur-
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lesques que tragiques, il decida la fameuse retraite.
Retraite vraiment peu heroique et dont les peri- 

peties, quelque soin qu’il ait pris de les pousser au 
noir, n’ont rien d’effrayant. Les tableaux a ł’encre 
de Chine qu’il en a fait dans differentes revues ou 
magazines, en dehors de leur caractere litteraire, 
sont plus comiques que tragiques : sous bonne 
escorte, sans le moindre incident, sans la moindre 
alerte meme, toute la caravane arrive a Mong-tse,

L’evacuation de ce poste ćtait encore plus injus- 
tifiee. Elle fut neanmoins ordonnee, tant on se fai- 
sałt en France une idee fausse de la situation.

Aujourd’hui, le doute n’est plus permis. Quand 
on considere que de tout 1’Empire du Milieu, le Pe- 
tchili seul fut trouble par les Boxers en 1900, qu’au- 
cune autre province ne bougea et que les consuls 
restćs a leur poste, comme M. Bons d’Anty au Se- 
tchouen, M. de Marcilly et d’autres, ne furent pas 
inquietćs; qu’enfin, au Yunnan mśme, apres le 
depart des missionnaires, les chretiens chinois, 
laisses sans defense, ne furent pas molestes, pas plus 
d’ailleurs que les quelques missionnaires de l’inte- 
rieur, qui n’avaient pu 6tre atteints par 1’ordre de 
depart du consul et qui resterent paisiblement a leur 
poste, on peut tenir pour certain que sans les fautes 
accumulees au Yunnan par notre agent, aucun inci
dent ne se serait produit en 1900.

La ville de Mong-tse est, comme toutes les villes 
chinoises, enclose d’un mur d’enceinte. Les portes 
sont fermees le soir, et les paisibles citadins peuvent
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se croire a l’abri des cambriolages nocturnes, comme 
aussi des coups de main que pourraient eventuelle- 
ment tenter les ouvriers, plus ou moins fameliques, 
occupes a ł’extraction de Petain dans les mines de 
Ko-tie-ou. Ceux-ci, au nombre de trente mille envi- 
ron, sont une perpetuelle menace pour Mong-tse.

Cette agglomeration des mineurs de Ko-tie-ou — 
salariat malheureux avec ses greves, ses coleres, ses 
rśvoltes — constitue une rare exception dans cette 
Chine de petits proprietaires et d’artisans. Et c’est 
parce que Mong-tse est, de tout le Yunnan, le seul 
point expose au danger d’un soulevement populaire, 
que notre cónsul a commis une tres grosse faute en 
s’opposant a 1’ćlaboration d’un plan d’ensemble pour 
Pedification de la petite ville europeenne — plan 
dans lequel Peventualite d’une defense contrę les 
mineurs de Ko-tie-ou aurait ete prevue.

Mong-tse est la halte forcee des marchandises ap
portees au Yunnan par la voie du fleuve Rouge. La, 
en effet, elles doivent subir la visite de la douane 
imperiale. Des caravanes de mulets les ont apportees 
de Man-hao et elles repartiront dans la direction du 
nord ou de 1’ouest, emportees par d’autres cara- 
vanes.

Tout un commerce local vit de ce trafie qui entre- 
tient par milliers des muletiers et des commeręants 
transitaires. II faut alimenter betes et gens; les 
approvisionner de v£tements, de petite quincaillerie, 
de harnachements, de chapeaux, de chaussures, 
bottes ferrees ou sandales de paille. De nombreux 
satellites vivent autour des pretoires du gouverneur
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(tao-tai), du prefet, du sous-prefet, des fonctionnaires 
chinois de la douane et du likin (octroi).

Le mouvement de 1’opium et, surtout, celui de 
Petain qui transitent par Mong-tse, le commerce du 
sel et des medecines chinoises, entretiennent une 
aśsez grandę activite et font, de cette ville, malgre 
la faiblesse numerique de sa population, une des plus 
importantes du Yunnan.

Dhs mon arrivee, j ’ai porte le costume chinois, 
bien qu’il soit compl&tement inutile ici, ou les Euro
peens sont nombreux et ou les Chinois sont accou- 
tumes a les voir circuler partout. Mais il me devien- 
dra necessaire et mśme indispensable quand j ’abor- 
derai le terrain difficile de 1’ćtude des mahometans, 
ou, plus tard, quand je visiterai les parties tres 
reculees de la province.

C’est une coutume adoptee depuis des siecles par 
les missionnaires, qui s’en trouvent bien. Les Chi
nois sont plus a l’aise, plus en confiance, avec celui 
qui est vótu comme eux. Tres formalistes, ils sont 
dans un grand embarras quand des Europeens leur 
font une visite, car ils ne peuvent se faire une idee 
exacte du degre de ceremonie de celle-ci, ignorant 
les valeurs respectives de 1’habit noir, de la redin- 
gote ou du veston. Dans le doute et de crainte 
d ’&tre incorrects, ils mettent presque invariablement 
la grandę tenue officielle pour rendre la visite 
reęue, complication toujours ennuyeuse pour eux. 
Si, comme je l’ai fait, on joint a 1'usage des vśte- 
ments chinois la pratique de la civilite puerile et
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honnśte usitóe dans le pays, on evite biendes malen- 
tendus ou des froissements avec ces gens, tres 
susceptibles a cet egard.

Afin de m’accoutumer, des le debut, a la pratique 
de ces politesses raffinees, j ’ai echange des visites avec 
des mandarins de peu d’importance, infimes person- 
nages devant lesquels je pouvais, sans rien compro- 
mettre, faire mes premiers essais de ceremoniał 
chinois. Ces exercices d’assouplissement n’ont pas 
ete inutiles, et je me suis fćlicitć, par la suitę, d’avoir 
acquis une aisance qui m’a rendu de grands services 
dans des circonstances delicates.

Selon la coutume, je fis traduire mon nom a la 
chinoise. Courtellemont ne se prćtantpas bien a cette 
traduction, on dut se rabattre sur Gervais; de 1’inter- 
pretation chinoise de ce nom, on tire, me dit-on, 
« Che-va-hi ». Je n’y vois pas d’inconvenient, — va 
pour « Che-va-hi ».

Et, de ce moment, je ne suis plus connu que sous 
cenom. On fait de moi un mandarin de troisieme 
classe, et ma grandę carte de visite rouge s’enrichit 
de divers titres plus pompeux les uns que les autres.

J ’achetai unechaise a porteurs, vehicule usite pour 
les visites officielles. Quelques satellites exerces aux 
raffinements de Part de rendre des visites ou d’en 
recevoir completerent mon etat-major, compose d’un 
interprete, d’un boy et d’un cuisinier. Personnel et 
materiel au complet, je pouvais desormais entre- 
prendre dans d’excellentes conditions 1’etude appro- 
fondie du pays et de ses habitants.

II parait que ces precautions etaient fort ridicules.
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Tel fut, du moins, l’avis du consul Franęois, qui 
me pria telegraphiquement de changer de maniere 
d’agir.

Mais je persistai a penser que les missionnaires, 
catholiques ou protestants, n’etaient point du tout 
ridicules en portant le costume chinois en Chine; 
qu’en faisant comme eux, je ne m’exposerais nulle- 
ment a donner a mon voyage 1’allure d’une masca- 
rade. Je passai donc outre a l’avis qui m’etait donnę 
par un homme dont la competence en matiere de 
choses chinoises m’ćtait rendue suspecte, tant par 
ses retentissants demeles avec les autorites locales 
que par ses aventures tragi-comiques de 1900, et sur- 
tout par la faęon romanesque dont il en avait fait le 
recit dans les gazettes et les revues.

J ’ajouterai que je m’en suis fort bien trouve.

Mong-tse, 2 juin.

Des le matin la pluie tombe; tout est pręt pour le 
depart cependant. Nos charges sont assujetties sur 
les bś.ts, nos chevaux selles, nos porteurs de chaise a 
leur poste. On attend d ’heure en heureune eclaircie, 
mais, comme elle ne vient pas, il faut se decider a 
partir.

Deroulons nos manteaux en toile chinoise imper- 
meable, longs etuis jaunes, verts ou rouges, dont j’ai 
pourvu tout mon petit monde. N os grands chapeaux 
chinois coniques, egalement impermeables, dominant 
le tout, nous serons assez bien proteges des averses. 
Enfin ce sera une occasion d’eprouver, des la premiere
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etape, nos montures et nos betes de somme sur la 
terre glissante.

A une heure, nous faisons les derniers adieux a 
nos amis, et notre petite tribu se met en marche.

Dans la plaine, travaillent sous la pluie des abori- 
genes (Lolos) occupes a sarcler des champs de mai's 
ou apreparer des rizieres pour le repiquage prochain. 
Ils s’abritent sous d’immenses parasols en bambou, 
recouvertsde toile impermeable, qu’ils fichent en terre 
devant eux a mesure qu’ils avancent. Les femmes 
lolotes sont robustes et bien campees sur leurs jambes 
musclees et bien faites; quand elles reviennent des 
champs, leur immense parasol sur 1’epaule, marchant 
gaillardement, degagees dans leurs jupes tres courtes, 
elles ont d’amusantes allures de paysannes d’opera- 
comique. C’est un contraste frappant avec les 
Chinoises qui marchent, elles, en s’aidant de leurs 
bras comme d’un balancier, sur les maigres fuseaux 
de leurs jambes atrophiees que terminent les pieds 
deformes. Cette demarche, que les auteurs chinois 
comparent aux ondulationsdu saule agite par la brise, 
a un charme incompris de nous.

Nous lui prćfćronsla saine harmonie de formes des 
farouches lolotes que nous avons toutes les peines 
du monde a photographier.

Nous traversons les petits lacs de Tatoum, laissant 
a droite la route de l’est. Les terres sont fertiles et 
bien cultivees; nous croisons de nombreux chariots 
traines par de gros buffles qui se dirigent vers 
Mong-tse, ainsi que des ćhevaux charges de sel.

Nous approchons de Tsi-kay, notre premiere
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etape. La plaine qui entoure ce village est d’une 
terre tres legere argilo-sableuse, mólee de tuf roule, 
condition tres favorable a la culture des pommes de 
terre et de tous les legumes en gdneral. Aussi, toute 
la region semble-t-elle un grand potager.

Le voisinage des mines de Ko-tie-ou, ou les mineurs 
ne peuvent cultiver les legumes sur les flancs arides 
de la montagne, explique 1’abondance et la prosperitę 
de ces cultures maraicheres.

A sept heures du soir, nous arrivons a Tsi-kay. 
A quelques lis (1) de distance se trouve le petit vil- 
lage mahomćtan de Cha-tien; je ne me detourne pas 
de ma route pour aller visiter ce centre peu impor- 
tant et qui est connu d’ailleurs des fonctionnaires de 
Mong-tse. Avec les villages de Ta-toum et de Ta- 
tchouan, c’est tout ce qui reste des importantes 
colonies musulmanes qui s’etaient fixśes dans le 
pays depuis des siecles, mais qui furent aneanties 
lorsque prit fin la terrible revolte qui, pendant dix- 
huit annees, ensanglanta le Yunnan.

A Ta-toum, un seul mahometan survit, gardien de 
la mosquee. A Ta-tchouan, une poignee de pasteurs 
et de bouchers; enfin, a Cha-tien, quelques familles 
fournissant un maigre contingent de soldats et de 
mandarins militaires.

11 serait au moins imprudent de generaliser une 
etude sommaire de ces quelques pauvres diables pour 
se faire une opinion sur les mahometans du Yunnan, 
et c’est malheureusement ce qui a ete un peu fait

(1) Mesure de distance usitee en Chine, enyiron 500 mfetres.
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dans certains milieux officiels. Mais, passons. A la 
verite,. sur cette question musulmane comme sur 
tant d’autres, une grandę obscurite planait.

Pour la premiere fois, nous tatons d’una vraie 
auberge chinoise. On ne peut rien imaginer de plus 
inconfortable, de plus inhospitalier et de plus sale,

Les ecuries, veritables cloaques ou nos pauvres 
animaux sont enlizes souvent jusqu’au poitrail, dans 
un fumier vaseux et fetide; les cuisines, antres enfu- 
mes et graillonneux dont la seule vue donnę la nausee; 
les chambres, reduits obscurs, garnis de fenetres a 
petits carreaux recouvertsde papier transparent.

Dans les chambres, de nombreux lits, simples tre- 
teaux supportant des planches que recouvrent 
d’ćpaisses nattesde pailletressee, ou puces, punaises 
et le reste attendent leur proie quotidienne. II s’agit, 
pour 1’aubergiste, de pouvoir fournir le gite au plus 
grand nombre possible de dormeurs.

Pour nous, ce sera tous les jours la mśme corvee : 
faire enlever toutes ces nattes et ces planches, toute 
cette literie immonde, pour faire chambre nette et, 
sur le sol battu, aussi loin que possible des murailles 
noires de fumee et infesteesde vermine, faire dresser 
nos lits de camp.

Ces preparatifs se font, chaque jour, au milieu 
d’une foule de curieux venus des quatre coins du 
village pour voir les « etrangers » et, chaque jour, 
nous poussons un soupir de satisfaction quand, le 
petit emmenagement termine, nous pouvons fermer 
notre porte au nez des curieux.



L E S  M O Y E N S  D E  T R A N S P O R T  S U R  L E S  P L A T E A U X  

D U  Y U N N A N

U n e  fam ilie se  rendant au m archć.

Page 70.

T R A N S P O R T  D E  L A  H O U I L L E  

L e bouvier es t  lu i-m óm e charg-ć d ’une h ottće d e  com bustible.





Y O Y A G E AU YUNNAN 3 1

De temps en temps, un doigt crevera un des car- 
reaux de papier et nous verrons un ceil indiscret colle 
a l’orifice. Mais alors nos hommes interviendront, 
car, surtout a causede la prósence de Mme Courtel- 
lemont, c’est une indiscretion defendue, et l’on en pro- 
fitera pour faire evacuer les abords de notre chambre. 
Puis, le diner servi, les notes mises a jour, ce sera 
le bon sommeil reparateur sous les moustiquaires 
bien closes.

j  ju in . —  Nous quittons Tsi-kay a 7 heures. 
Le temps est tres doux : mon thermometre marque 
19 degres. Nous croisons encore quelques charrettes 
de bois se dirigeant yers Mong-tse, de nombreuses 
caravanes de sel, puis quelques chevaux portant du 
fer brut.

Nous traversons le joli village de Si-long-tian, 
entoure de riches jardins et de vergers enclos de 
murs en pisę. Noussommesdans les tufset une belle 
source en sort, claireet fraiche, a 1’ombre des grands 
arbres.

Les ruines abondent, avec les cimetieres, attestant 
un passe plus florissant encore que le present, pro- 
bablement avant la grandę guerre musulmane. Les 
sites sont fort pittoresques et nous rappellent les 
beaux paysages d’Andalousie.

A onze heures, halte au village de Pan-tsi-oua. II 
tombe quelques gouttes d’eau, nos animaux sont au 
pre et nous, nous partageons avec un beau tombeau 
chinois l’abri d’un grand ficus.

On vient nous offrir des poules. Nous en achetons
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deux pour une piastre 300 sapeques, soit environ 
2 fr. 70. C’est horriblement cher. L’interprete leve 
les bras au ciel quand nous lui disons de payer le 
prix demandć; il ne s’execute qu’en foudroyant d’un 
regard terrible les bons ruraux qui nous exploitent 
fortement. Quant a nous, cela nous amene a faire un 
rapprochement avec d’autres bons ruraux — bien loin 
d’ici, aux environs d’une grandę capitale, ou les Pari- 
siens sont ranęonnes de móme faęon. C’est partout 
la meme chose, pensons-nous. Et cette exploitation 
universelle, que l’on retrouve partout, de 1’etranger 
par 1’indigene, prend a nos yeux la force d ’une loi 
naturelle.

N’oublions pas qu’il y a la contre-partie : 1’indi
gene exploite par 1’etranger sur une bien plus vaste 
echelle. Combien plus vaste !. ..

Nous faisons une petite visite au pauvre village 
depourvu de ressources, simple lieu de halte pour 
les caravaniers, qui achetent quelques menues frian- 
dises : pain au sucre cuit a l’etuvee, vermicelle de 
riz gluant a l’eau sucree ou nougats d’arachides.

Une pagode enfoncee dans la verdure; nous y pene- 
trons. Une bandę de gamins psalmodie l’etude des 
caracteres chinois sous la surveillance d’un vieux 
m aitred’ecole qui nous fait mille politesses. Les bam- 
bins sont amuses de cette visite inopinee. Nous leur 
distribuons quelques sapeques sous 1’ceil grimaęant 
des dieux effroyables, peinturlures de couleurs 
criardes, qui sont les genies du lieu.

Une heure. — En route. — Le sentier continue 
ses lacets sur le flanc de la montagne qui court vers
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l’ouest et d’ou nous dominons les collines et les pla- 
teaux en contre-bas.

Nous traversons un pays magnifique : des cr£tes 
boisees de pins, des rizieres etagees, des sources et 
des ruisseaux partout.

Le soleil pique un peu plus, le thermomfetre 
marque 31 degres; ce sera le maximum de la jour- 
nće.

Apres le gros village de Ta-tse, voici celui de 
Tchuong-hong-tchong, flanque des ruines d’un fort. 
Nous franchissons des cascades etrangement belles, 
sous 1’ombre epaisse de vieux banians seculaires, 
et c’est une delicieuse promenadę a travers une 
succession de vergers, de villages, de rizieres, qui 
continue ainsi jusqu’a Mien-tien, ou nous arrivons 
a quatre heures et demie.

Notę au passage, fi 1’entree de ce village, quelques 
Stellinga sebifera (arbres a suif) en fleurs, et des Rhus 
vernicifera inexploites.

Mien-tien est une assez grosse bourgade, au 
croisement de la route que nous suivons avec celle 
qui conduit de Kai'-hoa-fou a Sze-mao, par Lin-gan- 
fou; route des caravanes qui vont a Sze-mao chercher 
du the de Pou-eul et y porter les bois de cercueils 
provenant de la region de Kai-hoa.

Ce trafie des bois de cercueils est tres important 
dans toute la Chine, entre les regions forestieres et 
celles, beaucoup plus nombreuses, helas! qui sont 
totalement deboisees.

La question de sepulture, les rites funeraires, 
tiennent, en effet, une si grandę place dans les

3
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usages chinois, que le ravitaillement en bois de 
cercueils est un besoin essentiel des populations. 
Riches ou pauvres sont hantes de l’idee de s’assurer 
cette derniere demeure. Des qu’il possede un petit 
pecule, 1’artisan consacre une somme importante a 
l’acquisition du cercueil dans lequel il sera enseveli. 
En poutres epaisses et bien jointes, poli et laque, ce 
meuble restera des annees durant dans un coin de 
1’appartement et sera, pour son heureux proprietaire, 
un objet d’orgueil.

Le culte du foyer des ancótres, celui des morts, 
est reste en Chine tel qu’il devait ótre aux premiers 
ages de 1’humanitś, tel que l’a si savamment recons- 
tituś, commente et explique Fustel de Coulanges. 
Tout ce que 1’dminent ecrivain a ecrit de ces tradi- 
tions et coutumes ancestrales des Grecs de l’an- 
tiquite s’applique exactement aux Chinois modernes, 
en ce qui concerne les sacrifices funeraires sur- 
tout.

Pendant les cerśmoniesde 1’enterrement, on brule 
autour du mort des simulacres de lingots d’or et 
d'argent en papier dore ou argente, des liasses de 
papiers frappes a ł’emporte-piece figurant des milliers 
de ligatures de sapbques, des chevaux, des chaises 
a porteurs, des serviteurs, des pages, des accessoires 
et des meubles de toutes sortes, toujours en papier, 
avec armaturę de bambous pour les grosses pieces.

On presente au mort, avec force reverences, des 
plateaux pesamment charges de victuailles : poulets, 
canards, petits cochons rótis ou bouillis, riz, sucreries, 
gateaux, fruits frais ou confits, ,vins ou eau-de-vie
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de grains. On fait des libations en son honneur, on 
brnie de 1’encens devant ses manes. En un mot, 
toutes les cćremonies des funerailles grecques se 
retrouvent avec une precision de details telle qu’il 
ne peut y avoir de doute sur la communaute d’origine 
de ces coutumes.

Cette preoccupation de savoir ce que deviendra 
1’homme apres la mort a toujours ete la hantise des 
6tres humains. Les Chinois en sont restes a la con- 
ception des premiers ages ; pour eux, l'ame affranchie 
du corps continue a vivre pres des hommes, au foyer 
de sa familie ou elle se rejouira des offrandes et des 
libations, de 1’accomplissement des rites funeraires 
indispensables a la vie d’outre-tombe.

En Chine, comme dans la Grece antique, on craint 
« moins la mort que la privation de sepulture », et 
pour les pauvres, c’est un cruel souci. Si cruel que 
des societćs charitables sont instituees dans le but 
de fournir aux pauvres heres des cercueils « conve- 
nables ».

II n ’est pas rare de voir un malheureux-, sentant 
sa fin prochaine, s’empresser d’elire domicile dans 
sa boite derniere, quelques jours avant de trepasser, 
afin d’6tre bien certain qu’il n’en sera pas depossede 
a ses derniers instants. On m’a cite le cas de deux 
mendiants moribonds se disputant la possession d’un 
cercueil offert par un genereux philanthrope.

Un pauvre diable vient-il a mourir sur le seuil de' 
votre porte, c’est i  vous qu’incombera le devoir de 
lui fournir un dernier asile. Et, par les temps d’epi- 
demie, il est assez tristement comique de voir les
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boutiquiers s’eveiller avant le jour afin de pousser 
devant 1’echoppe du voisin le dispendieux cadavre 
qui aurait echouć devant leur logis.

A Mien-tien passent donc les approvisionne- 
ments en bois de cercueils a destination de Lin-gan- 
fou et, surtout, les bois fossiles, d’un tres grand 
prix, dont on a trouve d ’importants gisements dans 
les environs de Kai-hoa et qui cheminent peut-etre 
par Szemao, la-bas, bien loin, vers le Laos et le 
Siam (?).

Les mafous (muletiers), qui font une fois Pan ce 
voyage, sont presque tous musulmans. Un de mes 
soldats d’escorte Fest aussi et, par lui, j ’obtiens 
beaucoup de renseignements sur ce commerce. II a 
des parents mafous dont il me fait faire la connais- 
sance, et la soiree se passe en conversations avecces 
braves gens, honnśtes, laborieux, endurants et rare- 
ment fumeurs d’opium.

Ils me presentent un marchand de leurs amis 
qui descend de Yunnan-sen et m’offre de changer 
des lingots d’argent de 5 taels (1) contrę des piastres 
indo-chinoises. C’est un service reciproque que nous 
nous rendons, car si les taels n’ont plus que difficile- 
ment cours a partir du point o u nous sommes, vers 
Mong-tse, en revanche, les piastres deviennent d’un 
placement difficile dans la direction de Yunnan-sen. 
Nous faisons donc notre troć, et neanmoins, pour 
me remercier, mon negociant m'envoie une boite de 
madeleines chinoises assez appetissantes.

(1) Le tael pese 3 grammes 75 d’argent.
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Afin de ne pas rester en retard, je lui offre un peu 
de quinine, dont il apprecie les avantages a la veille 
de rentrer au Tonkin.

Le bruit de toutes ces menues politesses se repand 
tres vite dans 1’auberge, et, me voyant si accueillant 
(il parait que ce n’est pas 1’usage courant), on s’en- 
hardit a venir me demander des medicaments pour 
quelques enfants d’abord, pour des adultes ensuite.

C’est notre premiere consultation gratuite, et 
desormais elle sera pour ma femme et pour moi 
une fonction quotidienne. Tous les jours, il nous 
faudra distribuer purgatifs ou collyres, quinine ou 
teinture d’iode, antiseptiques varies, etc., a tous les 
malheureux qui viendront demander nos soins.

Certains pansements sont penibles a faire, cer- 
taines plaies, envenimees par les emplatres chinois, 
sont souvent repoussantes. Mais il faut laisser a tous 
ces gens une bonne impression des voyageurs fran- 
ęais. Nous avons un approvisionnement considerable 
de medicaments et surtout d’antiseptiques en com- 
primes. Retroussons donc nos manches et soyons 
humains...

5 -juin. —  Nous avons quitte Mien-tien hier a 
neuf heures du matin seulement, car j ’ai voulu revoir 
les caravanes s’ebranler sur les deux routes, — et, 
d’ailleurs, 1’etape devait etre courte pour nous rendre 
a Lin-gan-fou que nous avions decide de visiter.

D’ordinaire on laisse cette ville sur la gauche et 
1’etape habituelle est Sin-fang. Mais rien ne nous 
presse et nous voulons etudier consciencieusement la
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region, porter nos investigations sur tout ce qui nous 
paraitra interessant : commerce, industries locales, 
agriculture, etc.

De onze heures a une heure, nous nous sommes 
arretes au bord d’une marę et, pendant que nos ani- 
maux etaient au paturage, j’ai fait un petit tour de 
chasse auxinsectes. En battant les buissons, j ’aileve 
quelques cailles et quelques perdreaux. IJentomolo- 
giste disparait devant le chasseur et... c’est un beau 
coq faisan qui paie de sa vie son imprudence a venir 
róder autour des bivouacs. Nos mafous, quin’avaient 
jamais vu tirer au vol, restent stupides d’etonnement 
devant ce qui, a leurs yeux, est un tour d’adresse 
prodigieux.

Les faisans du Yunnansont un peu plus petits que 
les nótres, mais sensiblement de la meme variete. 
Leur plumage est de couleurs un peu plus vives, et 
les males ont des houpettes de plumes, en formę de 
cornes, qui les coiffent tres elegamment. Leur chair 
savoureuse a ete une de nos grandes ressources pen
dant tout le voyage, surtout dans le Yunnan septen- 
trional ou ils abondent.

N ous sommes arrives a Lin-gan-fou a quatre heures 
et demie, apres trois heures de marche dans l’admi- 
rable et fertile plaine qui 1’entoure.

Dans la ville, on nous regarde sans bienveillance, 
mais cependant sans hostilite reelle. Nos mafous nous 
ont conduits dans une auberge ignoble, la seule, 
disent-ils, ou l’on puisse recevoir a la fois bśtes et 
gens. II se trouve des hótelleries mieux tenuespour 
les voyageurs, mais dans lesquelles il n’y a pas d’ecu-
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ries. Nous ne voulons pas nous separer de notre 
convoi et nous nous resignons a passer la nuit dans 
un cloaque empeste par le voisinage d’une fosse, 
reduit sans air et sans lumiere. Je fais couvrir la fosse 
de planches et de terre, mais la terrible odeur per- 
siste. J ’en decouvre la cause dans une courette voi- 
sine : encore un tas de matieres stercoraires, et je ne 
n ’ai plus de terre disponible, et je vois que Fon com- 
mence a semoquer de notre sensibilite. Je fais fermer 
la porte de la courette, je 1’asperge d’acide phenique 
et nous attendons des jours meilleurs en veillant au 
rótissage du faisan, dont le fumet, helas! n’est pas 
suffisamment compensateur.

Le diner termine, nous nous hissons sur une ter- 
rasse ou nous respirons un peu; nous y sommes par- 
venus par un grenier, en sortant par une fenetre et 
en passant sur un toit. Ici, nous planons au-dessus 
des relents affreux. Le calme r&gne, la nuit tombe. 
Nos soldats d’escorte et nos serviteurs, les unsapres 
les autres, sont sortis pour faire leurs petites affaires 
en ville. Mais, voila que des cris s’elevent dans la 
cour, a nos pieds.

C’est 1’aubergiste, qui vient de surprendre un 
voleur cache sous notre table, ou il guettait 1’heure 
propice. Dejail s’etait empare d’une bouillotte email- 
lee que Fon trouve entre ses mains.

Resigne, le voleur se laisse ligotter et attend, ani- 
mal pris au piege, qu’on decide de son sort. On 
envoie chercher les soldats d’escorte, qui se pros- 
ternent a nos pieds pour s’excuser de leur negligence 
et emmenent le delinquant au pretoire du sous-prefet.



4 0 V 0Y A G E  AU YUNNAN

La il reęut, nous dit-on, une serieuse bastonnade. 
Ramene a 1’auberge lacangue au cou, il fut enchaine 
surle seuil; il passa ainsi la nuit, surveille par les 
soldats. Je l’ai photographie sans qu’il fit le moindre 
mouvement, accroupi, inerte et indifferent, fumant 
sa pipę de bambou avec resignation. Pauvre 
diable !...

J ’ai fait, ce matin, un tourdans la ville, etudiant 
les marchandises de fabrication europeenne exposćes 
dans les boutiques, me rendant compte par le detail 
des principaux articles en vente, tant chinois 
qu’etrangers.

Cette ville est tres commeręante. La grandę rue, 
ou se tient le marche quotidien, est encombree et la 
circulation y est tres difficile. Comme dans tous ces 
marches, c’est 1’alimentation en legumes, fruits, 
volailles, viande de porc, condiments et epices, qui 
tient la plus grandę place. Les petits porte-balles, 
avec leurs eventaires de fils et aiguilles, cordonnets, 
soies et cotons a broder, ciseaux, bimbeloteries, etc. 
sont moins nombreux dans les grandes vilłes que 
dans les villages. Et Lin-gan-fou est une grandę 
ville.

Je me promene seul dans les rues, je vais jusqu’au 
pretoire du sous-prefet; puis je sors des portes et, 
apres un tour hors des remparts, je rentre par une 
autre rue, egalement encombree, ou se tient le 
marche du bois, du riz et des cereales.

Rentre a 1’auberge, je prends ma jumelle photo- 
graphique et, accompagne cette.fois d’un soldat, je
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parcours de nouveaux quartiers, photographiant des 
bceufs porteurs, des maisons de the avec łeurs bouil- 
loires monumentales, et divers edifices, tout cela 
sans me douter — ó merveille de 1’ignorance! que 
j ’etais dans la ville du Yunnan la plus hostile aux 
etrangers, dans cette terrible ville dont les terribles 
habitants veulent garder la reputation de tigres 
invulnerables, parce que, seuls, ils ont ete constam- 
ment vainqueurs des musulmans, au temps des 
grandes guerres. Ah! mais des durs a cuire, les Lin- 
gannais, parait-il! Sans m’en douter, j ’ai donc 
accompli un tour de force. Ce que c’est que l’incons- 
cience...

A Lin-gan-fou, passent les caravanes de the venues 
de Sze-mao, a destination du Yunnan central et 
oriental. Ce the provient de la region de Pou-eul, I- 
hou et I-bang. Les feuilles fraiches sont genćrale- 
ment apportees a Pou-eul, ou elles sont sechees, 
mises en pains ou en paquets ficelds dans des feuilles 
de bananier, emballages de formes et de dimensions 
variees.

Ce the est consomme dans tout le Yunnan a l’ex- 
clusion de tout autre. Ce n’est pas un the « tres spe- 
cial, apprecie seulement des Pekinois », comme cela 
a ete dit dans certains rapports officiels, d’ailleurs 
fort tendancieux, et ou Fon voulait denigrer syste- 
matiquement le pays. Ce n ’est pas non plus le the 
« tres apprecie dans le Yunnan et dans toute la 
Chine, malgre son odeur de musc, mais beaucoup 
trop cher pour trouyer son chemin jusqu’a 1’etran-
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ger », dont fait mention Elisee Reclus dans son 
admirable ouvrage l'Empire du Milieu, le savant 
geographe ayant ete, comme tant d’autres, induit en 
erreur par les recits fantaisistes de voyageurs peu 
consciencieux dans leurs etudes.

A la verite, le the de Pou-eul est tres bon marche 
(environ un franc le kilo au detail, dans toute la pro- 
vince). Les petites feuilles et, surtout, les feuilles 
soyeuses (pe-kao) sont en minorite. Ce the n’est pas 
parfurnę par 1’adjonction depetales de fleurs — roses, 
jasmins, orangers ou autres — comme le sont gene- 
ralement les thes chinois. Aussi, est-il d’une saveur 
assez fade pour nos palais europeens.

T elqu’il est, il se vend par quantites considerables 
dans tout le Yunnan, et on l’exporte au Se-tchouen, 
au Koui-tcheou, au Quang-si et au Tonkin. Les 
« likins (i) » de Sze-mao en ont pointę vingt-cinq mille 
charges de mulets en 1901. C’est dire que le trafie 
total est peut-etre du double ou móme du triple de 
ce chiffre, etant donnees les exactions bien connues 
des Chinois qui n’enregistrent jamais qu’une faible 
partie des marchandises passant entre leurs griffes.

Plus tard, le voisinage de notre chemin de fer et 
la plus grandę facilite d’etudier ces regions nous per- 
mettront de voir un peu plus clair dans, une situation 
sur laquelle tant de gens ont interśt a faire 1’obscu- 
rite; et alors, gra.ee a 1’amelioration des voies mule- 
tieres, au fonctionnement d’un commerce moins 
rapace — et enfin, a 1’epuration du personnel man-

(1) Octrois.
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darinal dont les exactions seront rendues plus diffi- 
ciles, je ne doute pasque cette region deSze-mao ne 
se releve de son etat de misere actuel. L’exportation 
de ce the fournira aux cultivateurs des ressources 
plus grandes qu’aujourd’hui, et cette region devien- 
dra un marche plus important pour nos files de 
coton, nos tissus et les objets de fabrication fran- 
ęaise que nous saurons leur offrir.

A 1’heure actuelle, les habitants de la province de 
Sze--mao n’achetent, en retour de leur the, que l’indis- 
pensable, c’est-a-dire des files de coton et du sel.

Or donc, ce matin a onze heures, les terribles tigres 
de Lin-gan-fou nous ont vus defiler sans rugir, et 
nous sommes tres pacifiquement sortis de leurs murs. 
Nous avons franchi des collines affreusement ravi- 
nees par les pluies, d’un aspect tourmente, mais aux 
colorations merveilleuses sous le bleucru du ciel. Ce 
sont des collines d’argiles et de marnes irisees du 
trias dont les erosions vont fertiliser les rizieresdans 
les fonds. Ainsise nivelle le pays; les etroites’vallees 
se comblent, s’elargissent, et, peu a peu, au cours 
des ages, la terre s’aplanira. D’annee en annśe, les 
surfaces cultivables augmentent, et c’est pourquoi, 
dans certains cas comme celui-ci, les deboisements 
forcenes des Chinois ont, exceptionnellement, des 
resultats heureux, a cóte des dósastres dont ils sont 
generalement la cause.

A une heure et demie, nous arrivons a Sin-fang. 
C'est la que Marcel Monnier, passant il y a quelques 
annees, a pu se croire en Algerie, tant 1’ariditó des
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montagnes environnantes, les maisons de terre, les 
cactus rappellent les paysages des ksours de notre 
Sud algerien ou tunisien.

Curieuse coincidence, j ’ai eu exactement la mśme 
impression que Marcel Monnier, dont je n’avais pas 
encore lu [le beau livre (i), et j’ai griffonne sur mon 
carnet de route la notę suivante, que je releve tex- 
tuellement ici : « Nous reposons sous arbre au pied 
muraille pisę; passage rappelle Tunisie, Sfax. Mai
sons en pisę, cactus; on se croirait en Algerie ou en 
Tunisie. »

Enentrant dans le village, compose presque exclu- 
sivement d’auberges, nous avons 1’agreable surprise 
de rencontrer M. Litton, consul de Sa Majeste Bri- 
tannique au Yunnan, qui monte a la capitale. Nous 
avons fait sa connaissance a la table de notre aimable 
consul a Mong-tse, M. Sainson, et c'est avec un vif 
plaisirque nous nous retrouvons. M. Litton est, en 
effet, un gentleman accompli. C’est une belle figurę 
parmi ces fonctionnaires d’elite du corps consulaire 
anglais, corps specialement affecte a la Chine, dans 
lequel on trouve tant de personnalites distinguees.

Toute la carriere de ces consuls doit s’ecouler en 
Chine. Ils debutent, au sortir des universites, dans 
des emplois speciaux ou ils ont pour principale occu- 
pation de se familiariser avec la langue chinoise 
ecrite et surtout parlee. Ils ne sont nommes titulaires 
d’un poste que quand ils justifient de la connaissance 
complete de cette langue. Parmi eux, on compte des

(i) Tour d’Asie.



explorateurs de tout premier ordre, au nombre des- 
quełs M. Litton peut legitimement etre classe. 
Depuis huit ans il voyage, parcourant le Quang-si, 
le Quang-toung, łe Se-tchouen, le Koui-tcheou et, 
surtout, le Yunnan. II parle couramment non seule- 
ment łe chinois mandarin, mais encore les idiomes 
cantonnais, setchouennais et yunnanais.

On est forcement amene a etablir un parallele 
desobligeant entre ce consul qui connait si bien, non 
seulement le pays place sous sa juridiction — mais 
encore les provinces limitrophes, que dis-je? les deux 
tiers de la Chine — et nos agents, pour la plupart 
nouveaux venus dans 1'Empire du Milieu et qui n’y 
feront generalement qu’une courte escale, avant de 
repartir pour l’Amerique du Sud, la Turquie ou la 
Perse, d’ou ils arrivent.

La lecture de notre Annuaire des Consulats est 
particulierement edifiante, et j’ajouterai fort attris- 
tante a ce sujet. Mais c'est une tradition et une for
mule du quai d’Orsay. Les resultats en sont pietres, 
en Chine tout au moins, ou l’inexperience de cer- 
tains agents est manifeste.

Mais il parait qu’il n’est pas avantageux de pou- 
voir converser avec les Chinois sans le concours des 
interpretes. Un consul ami du paradoxe m’a sou- 
tenu que 1'interprete donnait une superiorite £i ceux 
qui ne connaissent pas la langue de leur interlocu- 
teur... en leur laissant le temps de reflechir. Alors, 
il sera peut-etre bon de continuer a designer pour le 
Mexique ou 1’Uruguay des consuls connaissant le 
chinois et a envoyer au Yunnan des agents familia-
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rises par de longs sejours avec les mceurs et les 
coutumes des Persans. Ce sont la des traditions 
diplomatiques que łe profane n’a nul besoin de com- 
prendre.

Toujours est-il que les Anglais ne pensent pas 
ałnsi, agissent autrement et s’en trouvent fort bien.

M. Litton nous a obligeamment cede la meilleure 
chambre de 1’auberge, tres propre celle-ci, par une 
rare exception.

Tres sympathiques, les aubergistes de Sin-fang. 
J ’ai fait un pansement a l’un d’eux, blessć a la jambe, 
et aussitót apres, avec force salutations, il ndapporte 
une douzaine d’ceufs et un beau coq. J ’accepte les 
oeufs et refuse le volatile sous un pretexte quelconque, 
sensible, cependant, a ce temoignage de reconnais- 
sance qui etait móme excessif.

6 ju in . —  Avant de nous separer, M. Litton s ’en- 
quiert du gite que nous comptons choisir a Yunnan- 
sen. II nous previent charitablement que les auberges 
de lacap ita le  sont inhabitables, et comme, dans 
1’ignorance de ce detail, nous ne nous etions preoc- 
cupes de rien, il nous propose de retenir une petite 
maison, avec jardin, dans le voisinage du consulat 
frarręais; cette maison etait occupee, il y a quelques 
mois, par des missionnaires anglicans, et elle doit 
6tre actuellement librę.

Inutile de dire que nous acceptons cette proposi- 
sition avec joie. M. Litton arrivera certainement 
avant nous, car il suit la route hąbituelle, tandis que
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nous sommes entraines a nous en ścarter dans l’intś- 
ret de nos travaux.

L’etape d'aujourd’hui est accidentee; nous traver- 
sons des mamelons boises au pied desquels, dans les 
fonds, s’etalent des rizieres entourant de nombreux 
villages.

Nous croisons des bucherons qui descendent du 
bois a bruler et des allumettes resineuses servant de 
torches, qu’ils portent a Lin-gan-fou. D’autres con- 
vois sont charges d’indigo et aussi de grosses cuil- 
leres et d’ścuelles de bois, une specialitś du pays.

Nous arrivons a Kouan-y a quatre heures. Nous 
marchons depuis sept heures du matin ; nous n'avons 
fait qu’une petite balte d’une heure sur des plateaux 
gazonnes, au milieu de bois de sapins, dans une 
contrśe qui fut tres peuplće, ainsi que 1’attestent de 
nombreuses ruines et des rizieres incultes.

Kouan-y est le pays des ruines. Un peu avant 
d’arriver a ła ville, nous avons traverse celles d'un 
grand camp retranche, avec deux ponts monumen- 
taux proches l'un de 1’autre, jetes sur deux torrents 
paralleles. Nous avons interroge quelques misereux 
gites la, dans de pauvres maisons. Ils sont si abrutis. 
si hors la vie, qu’ils n ’ont mśme pas pu nous dire le 
nom de leur village.

Puis, nous sommes arrives devant ce qui reste de 
eette importante cite. Des remparts, Fon ne voit 
plus que des amoncellements de terre et des fosses a 
demi combles. De la porte d ’entree, un seul arceau 
de pierres subsiste, voute solide dont 1’appareil a 
resiste. Triste decor, dans 1’encadrement duquel
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nous apparaissent d’autres ruines amoncelees, -— ce 
qui fut probablement une belle rue populeuse.

Et je me rememore la tragique et sombre histoire 
de cette guerre atroce qui pendant dix-huit annees a 
ensanglante le pays.

Elle nous a ete decrite (i) par Emile Rocher, au- 
jourd’hui consul generał de France, mais qui fut, a 
son heure, un despremiers pionniers du Yunnan. En 
pleine guerrre musulmane, il vint avec Dupuis appor- 
ter un convoi d’armes aux autorites chinoises,ouvrant 
ainsi cette voie commerciale que nous avons tant 
developpee depuis et sur laquelle nous fondons de si 
grandes esperances pour la penetration pacifique des 
provinces meridionales de 1’Empire du Milieu.

Kouan-y fut le refuge des mahometans revoltes 
depuis 1856 jusqu’en 1872. Cette heroique citó n’ou- 
vrit ses portes aux reguliers chinois qu’avec le bene- 
fice d’une honorable capitulation, apres avoir resiste 
victorieusement a un siege terrible dedix-huit mois.

Mais quels evenements tragiques suivirent la red- 
dition de cette place? — Voila ce que Rocher ne 
nous dit pas — et voici ce que nous disent eloquem- 
ment les ruines amoncelees.

Et, parmi les souvenirs qui assiegent ma memoire 
au moment de penetrer dans ces ruines, je me repre- 
sente les horribles forfaits des generaux chinois et, 
particulierement, ceux dece sinistre fu-ta'i (2) Tseng 
qui terminait toujours les sieges de la meme faęon : 
promettant la vie sauve a tous, des honneurs et des

(1) finaile R ocher, la Province chinoise du Yunnan.
(2) Fu-tai, gouverneur d’une province.
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charges aux chefs des assieges, et, aussitót les places 
rendues, faisant massacrer sans p itie , exterminer 
des populations entieres, enfants, femmes et vieil- 
lards, tout y passant en des carnages indicibles. 
Le móme procede appliąue a toutes les villes impor- 
tantes lui reussissait chaque fois, les naifs assićges 
se laissant toujours prendre a ses fallacieuses pro- 
messes.

Dans cette lutte epique de dix-huit annees entre 
les Musulmanset les Chinois, on constatesans cesse, 
d a  cóte des premiers, une loyaute parfaite, une no- 
blesse de caractere digne de gens combattant pour 
leur independance — et au debut mórne, pour leur 
bon droit. Du cóte des Celestes, au contraire, ce ne 
sont qu’intrigues, trahisons, crimes et mensonges.

Des le debut de 1’insurrection, les mineurs musul- 
mans et les mineurs chinois etaient en concurrence 
pour l’exploitation de mines d’argent. Les Musul- 
mans, plus laborieux, plus habiles et plus favorises 
dans leurs gisements, furent depossedes par les Chi
nois, qui, a la tóte d’une foule de gens sans aveu, 
avides de pillage, embrigades pour la circonstance, les 
chass&rent de leurs mines apres les avoir depouilles. 
Traques et poursuivis, ils allerent dans differents 
districts chercher du renfort et ź. leur tour revinrent 
deloger les Chinois.

Les autorites feignirent de donner raison aux Mu- 
sulmans, qui, confiants, se remirent paisiblement au 
travail.

Mais une coalition antimusulmane s’etait formee et 
travaillait dans 1’ombre. Une veritable Saint-Barthe-
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lemy des Musulmans eut lieu le 19 mai 1856 et la 
guerre eclata dans toute la province. Car cet exe- 
crable guet-apens n’avait reussi qu’en partie et les 
Musulmans survivants entrerent en lutte avec le cou- 
rage du desespoir.

En 1860, ils sont partout victorieux et s’emparent 
de Yunnan-sen. A la suitę de ce triomphe, un de leurs 
grands chefs, Majulung, —- un beau caractere qui 
emerge entre tous dans cette epoque troublee -— fait 
loyalement sa soumission a la cause imperiale. Victo- 
rieux, c’est lui qui se soumet, ses armees entrent dans 
la capitale du Yunnan sans se livrer a aucun pillage, 
sans susciter aucun desordre.

Et, desormais, c’est lui qui dirige tout, soit qu’ił 
exerce momentanement la souverainete comme vice- 
roi, soit que son autorite morale s’impose, sa grandę 
figurę dominant les intrigues des mandarins qui se 
disputent les places et les honneurs i  coups de 
crimes.

Lui, pas un seul instant, n’a failli. Essayant de 
reprimer 1’insurrection de śes coreligionnaires par 
la persuasion d ’abord, par les armes ensuite, mais 
toujours loyalement, il n’a cesse de s’opposer de 
toute son energie aux traitrises et aux atrocites cou- 
tumieres.

Au contraire, les generaux chinois rivalisent de 
duplicite et de perfidie. C’est une longue et sinistre 
sórie de cruautes inoui'es,de turpitudes sans nom, que 
l’histoire de cette guerre fratricide de 1861 a 1873. 
Les revers se succedent, pour les Mahometans, sui- 
vis de quelques rares victoires — revers dus, le plus

S o
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souvent, a la trahison. L’exemple du siege de Kouan-y, 
repetition de dix autres semblables, en est une preuve 
tristement eloquente.

« En 1873, le fu-tai Tseng, brulant du desir de se 
rendre a Talifou, ou il voulait avoir 1’honneur et le 
profit de la supreme defaite des rebelles accules 
dans leur dernier refuge, decida tout d’abord d’en 
finir avec Kouan-y, la cite qui depuis treize ans re- 
sistait aux armees imperiales, et qui depuis dix-huit 
mois soutenait un siege acharne. Dans ce but, il se 
resigna a faire des conditions avantageuses aux assiś- 
ges et chargea des negociations quatre officiers maho- 
metans dont les familłes residaient a Kouan-y.

« Des l’arriveedes parlementaires danslaville, les 
hostilites furenttout & fait suspendues.

« Leurs parents et amis, ainsi que la population en 
generał, fśterent leur bienvenue comme un presage 
de paix futurę. Les habitants, quoique fort eprouves 
par la duree du siege, consentaient bien a traiter, 
mais ne voulaient sacrifier aucun des leurs. Ils enten- 
daient conserver leur organisation, a moins que le 
fu-tai ne s’engageat A leur rendre leurs proprietes de 
Hui-long, danslaplainede Ling-gan, dont ils avaient 
ete chassós au dóbut des troubles.

« Au bout de quelques jours consacres a óchanger 
des explications de toutes sortes, les officiers parvin- 
rent a persuader a l’un des principaux chefs, Ta-tou- 
wu, de se rendre, avec deux d’entre eux, aupres du 
fu-tai.

« Ce chef, plus energique et plus brave que son 
collegue Ma-min-kung, quitta Kouan-y en compa-
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gnie de deux des officiers et arriva a Tong-hai le 20 
du neuyieme mois (21 octobre 1872). Le fu-tai, heu- 
reux des resultats de la mission des negociateurs, 
mais craignant que le chef ne se liyrat sur lui a des 
voies de fait, ne voulut pas le recevoir avant que 
toutes les questions de capitulation fussent regłees 
et delegua a cet effet Ma-chung, qu’il avait fait 
venir de la capitale a cette intention.

« Ma-chung et Ta-tou-wu, qui se connaissaient 
deja, purent discuter a leur aise, et le dernier, com- 
prenant que le fu-tai, apres une campagne aussi 
longue et couteuse, ne pouvait se retirer sans une 
satisfaction quelconque, ceda sur quelques points et 
la capitulation fut arretee. Kouan-y devait etre eva- 
cuee et les terrains de Hui-long restitues, ainsi que 
la grandę yallee qui se deroule entre Kouan-y et le 
Tung-shan; pour ceux qui n’avaient pas le moyen de 
supporter les frais de deplacement, quatre mois 
etaient accordes pour vider les lieux.

« Ces conventions reglees, le fu-tai reęut Ta-tou- 
wu en grandę ceremonie. II le felicitades bons sen- 
timents qui l’avaient conduit a mettre fin & une 
guerre qui avait deja fait tant de victimes, le remer- 
cia du caractere tres conciliant dont il avait fait 
preuve en cette circonstance et, pour lui prouver 
sa reconnaissance, lui donna 200 taels en argent et 
le grade de colonel. II le pria ensuite de rentrer a 
Kouan-y prendre la direction des affaires, pendant 
que son collegue Ma-min-kung yiendrait le voir a 
son tour.

« Tant de preyenances et de fayeurs, apres une
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guerre aioutrance, parurent de mauvais augure a 
Ta-tou-wa. Cependant, tous ses amis etaient satis- 
faits et cenvaincus que ces arrangements ne ca- 
chaient ridii de suspect. II se rassura et revint a 
Kouan-y randre compte de sa mission.

« Ma-mfc-kung, homme brusque et doue d’une 
force peu cotarnune, refusa de se rendre a l ’invitation 
du fu-tai. Cane fut que sur les instances des nota- 
bles qu’il se sesigna a s’acquitter de ce devoir.

« De m6maque Ta-tou-wu, ii fut presente en sor- 
tant de la ville & Hu-hsin-lin par les deux officiers 
qui avaient accompagne son collegue et il se rendit a 
Tong-hai. Deslson arrivee, le fu-tai’ donna l’ordre de 
le surveiller de pres et il recommanda a Hu-hsin-lin 
d’attirer Ta-toU-wu dans son camp, de le garrotter 
et de l’envoyer A Tong-hai ou devait se jouer le der- 
nieractedusiegede Kouan-y. Ce nefutpassans peine 
que ce generał put attirer Ta-tou-wu dans le piege 
qu’on lui preparait. II y reussit pourtant et pendant 
que le chef etait i  fumer 1’opium dans la tente de son 
hóte, il fut garrotte et envoye a Tong-hai. Par 
mesure de precaution, et pour eviter qu’ll ne s’e- 
chappat, on lui coupa les jarrets.

« Les deux chefs une fois en son pouvoir, le fu-tai 
put savourer sa vengeance A son aise. Ma-min-kung, 
qui etait une espece d’hercule, chercha a rompre 
ses liens; mais il n’y put parvenir, et cette tentative 
lui valut, a lui et a son compagnon d’infortune, de 
nouvelles tortures. Depouilles de leurs vótements, 
ils furent roulós surun plancher ou l’on avait plan te 
des clous tres poirlus d’un pouce de long, de telle
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sorte qu’a chaque tour qu’on les foręait affaire, leur 
chair se dechirait et ruisselait de sang. Aitisimutiles, 
ils furent rendus au bourreau, qui les decfcpita. Leurs 
corps resterent sans sepulture et les itótes furent 
envoyśes a Lin-gan, leur departement, pour y etre 
exposees sur les remparts jusqu’a c^ecomposition 
complete. /

« Lorsque la trahison et l’affreuse torturę infligee 
aux deux chefs fut connue a Kouan-y, il n’y eut 
qu’un cri pour reprendre les armes et clemander ven- 
geance. Les envoyes de Ma-ju-lung (les quatre offi- 
ciers negociateurs) furent maltraitfs et peu s’en 
fallut qu’ils ne fussent mis a mort camme ayant par- 
ticipe a la trahison. Cette crise passee, et lorsqu’on 
vit arriver Ma-chung avec pleins pouvoirs du fu-tal 
pour faire executer les conventions, les esprits se 
calmerent. Le fu-tal, auquel la crainte d’arriver trop 
tard a Tali-fou avait seule fait accepter cette capitu- 
lation, peu louable pour lui et ses troupes, licencia 
les corps irreguliers et donna aux autres rendez- 
vous a la capitale, ou il devait les attendre pour se 
diriger vers 1’ouest. Ma-chung seul resta avec ses 
hommes pour terminer les affaires de Kouan-y (i). »

Que s’est-il passe ensuite? Le recit de Rocher, 
qui prend fin en 1873, au retablissement officiel de 
la paix apres la prise de Tali-fou et des dernieres 
places fortes de la province, Meng-hoa et Teng-yueh, 
est muet sur ce chapitre. Mais il est a prćsumer 
que le fu-tai Tseng, selon son habitude, aura a

(1) E. R ocher, la Province chinoise dĄ Yunnan.
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Kouan-y Łomme a. Pi-chieh, a Tchi-kiang-fou et a 
Tali, pris tu pretexte quelconque pour faire massa- 
crer les vfcncus auxquels il avait promis la vie 
sauve. Et i i i  dft meme faire raser les remparts et 
mettre la vfc a sac, puisque apres trente ans il ne 
reste pas uil yestige de ces fortifications que cin- 
quante galeiłes de mines n’avaient pu entamer et 
qui avaient r*śste victorieusement a tant d’assauts. 
Toujours est-B qu’aujourd’hui les remparts ne sont 
qu’un amoncalement de ruines, que la population 
est decimee etfcue plus des trois quarts des rizieres 
sont encore en friche. II est bien evident qu’un 
souffle de dev»tation a passe sur ce malheureux 
pays.

I/emplacemeŁt de la villede Kouan-y est admira- 
Inr un plateau qui domine les riches 

du Ki-kiang-ho dont les eaux 
anton. Une petite riyiere qui

descend des monlagnes de 1’ouest serpente au pied 
du plateau, dans nnejetroite vallee coupee de ravins 

des vestiges de nombreux

blement choisi 
et fertiles valle, 
roulent jusqu

•eou se voient eniori 
vergers qui durert śtre admirables. Cette region 
rappelle, par son ispject, les environs de Tlemcen, 
en Algerie, ou erccrfe certains beaux sites de l’An- 
dalousie arabe, de irrenade, pour mieux preciser.

J ’imagine qu’un j<ur viendra ou cette belle et riche 
contree connaitra ue nouvelle prosperitę. La terre 
du plateau, argilo-s donneuse, alluvions mfelees de 
calcaires roules, est xcellente. Les rizieres en friche 
ne le seront pas tou u rs; la region est particulibre- 
ment propre a 1’ele1 ge du mouton, et c’est une des
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parties du Yunnan meridionnal sur lesjjielles, pour 
ma part, je fonde le plus d’esperances.

Aussi, quelle ne fut pas ma stup 
chagrin devrais-je dire, de voir 
1’auberge, griffonnee au crayon bleu
en planches fraichement rabotees de Jritre chambre, 
1’inscription suivante :

5 6

.ction, mon 
arrivant a 

ir la cloison

« AVIS AUX FRANęAIS QUI ffASSENT »

« J ’ai vu Mong-tse, Sze-mao, Tali, Yunnan-sen; 
puis encore Mong-tse; donc j ’ai earcouru tout le 
Yunnan (1).

« La province entiere ne vaut fpas łes os d’un 
tirailleur annamite et 1’argent qu’<® y gaspille serait 
bien mieux employe en Indo-Chii|e ou mśme mieux 
en Algerie, Tunisie.

(Ici, une signature effacee et łemplacee par ces 
mots de la menie ecriture : )

« U n Consul | e F rance. »

Non, vraiment, le mauvais plaisant qui a ecrit ces 
lignes — car je ne veux pas croire qu’elles soient 
reellement de la main d ’un consul de France — n’a 
pas reflechi a la portee de son acte.

Et, tristement, je songe, en gtattant de la pointę 
de mon couteau de chasse cette sotte inscription, 
digne tout au plus d’uncorps de gardę, aTaberration 
dont nous faisons si souvent pr( uve en nous deni- 
grant nous-memes publiquement a 1’etranger. Dans

(1) Ces voyages successifs ne justifient nullement cette prćten- 
tion.
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cette chambre d’auberge chinoise, c’est M. Litton, 
consul d’Angleterre, qui devait coucher ce soir. Ii 
nous Pa fort obligeamment cedee parce qu’elle est la 
meilleure et, surtout,la pluspropre. Mais, sans cette 
circonstance fortuite, c’est lui qui aurait lu a ma 
place cette elucubration de mauvais gout, et de plus 
mauvais esprit encore, signee : « Un consul de 
France ». Je veux croire qu’il n’aurait pas pris la 
chose tres au serieux ; mais peu nombreux sont au 
Yunnan les voyageurs susceptibles d’ecrire en 
franęais, mśme sur les murs d’auberge, et, etant 
donnee la coincidence du passage recent d’un consul 
de France dans ce village, le doute etait cependant 
possible. Et, qu’aurait-il pense, et, qui sait, peut- 
6tre consigńć dans ses rapports, sur l’expression de 
semblables etats d’ś.me, par detels procćdćs?...

J ’ai voulu visiter la mosquee de Kouan-y. L’aa- 
ron (i) Ma-jen-tang m’a accueilli avec affabilite. 
« Nous etions plus de quarante mille dans notre belle 
plaine de Kouan-y avant la guerre, me dit-il triste- 
ment, et aujourd’hui nous sommes deux cents a 
peine dans la cite dechue. Dans la plaine, trois 
pauvres villages, Ma-a-li-chou, Sin-ta-tchouang et 
Ta-a-peh, abritent chacun quelques centaines de 
musulmans qui seuls ontsurvecuauxdesastres. »

Et ce pauvre prótre de campagne reste taciturne 
et rćveur a l’evocation de ces douloureux souvenirs, 
tandis que je jette un coup d’ceil autour de moi.

(i) Nom donnę, au Yunnan, aux prótres musulmans.
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seurs absents. II faut franchir des distances conside- 
rables pour se rendre d ’un quartier a l’autre, les ser- 
viteurs mettent un temps infini a accomplir la moindre 
mission; la journee se passe en palabres plus qu’en 
actions et la nuit arrive sans que rien ait abouti. 
Des visites arrivent, les muletiers demandent leur 
reglement, — le personnel des acomptes. II faut 
peser des lingots d’argent, unique monnaie du pays, 
compterdes milliersde sap&ques. Leplus petit regle
ment dure une heure. Aussi, quel soulagement lors- 
qu’un ami complaisant, habitant le pays, a pris la 
peine de tout preparer.

Nos relations avec 1’aimable M. Litton ont cons- 
tamment ete empreintes de cette solidarite qui 
devrait toujours exister entre Europeens dans ces 
pays lointains. Ce qui ne nous empśchait pas, l’un et 
l’autre, de faire chacun de notre cóte notre devoir 
professionnel. Anglais devoue i  son pays, il en defend, 
je le sais, ardemment les interóts, de mśme que, 
Franęais, je m’efforce de servir la causede mon pays. 
Ces interets souvent opposes n’ont rien de commun 
avec nos relations personnelles et celles-ci n’ont 
point cesse d’śtre excellentes.

Ma « consultation » medicale a ete tres achalandee. 
Les musulmans sont venus en nombre; les embarras 
gastriques, les etats bilieux et les derangements d’in- 
testins dominaient, consequence de la deplorable 
habitude qu’ont les Chinois de faire abus des fruits 
verts au commencement de l’ete.

Nous avons pu nous procurer-d’excellente viande,
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mouton et bceuf, chez les bouchers musulmans. La 
providence des voyageurs europeens, ces bouchers, 
car chez les Chinois bouddhistes la viande de porc 
seule est en usage. Nous nous 1’etions interdite pour 
differentes raisons, mais les voyageurs s’en abs- 
tiennent le plus souvent aussi. Trop frequemment, 
ils ont sous les yeux le spectacle de ces animaux 
immondes se repaissant avec dćlices des choses les 
plus inavouables. Rendons justice, cependant, aux 
excellents jambons du Yunnan, qui sont tres appre- 
cies au Tonkin.

8 ju in . —  Audepart de Kouan-y, nous traversons 
unfaubourg miserable. Au milieu des ruines, quelques 
maisons s’etóvent. De belles treilles de vigne en 
ornent les faęades. Nous descendons du plateau vers 
un pont de pierre jete sur 1’affluent du Ki-kiang-ho. 
Quelques collines ii franchir et nous voici dans la 
belle vallóe.

La route jusqu’a Tong-hai’ est particulierement 
pittoresque. L’on ne saurait rśver plus belle prome
nadę.

La vue s’etend bien loin dans la plaine. Des bou- 
quets de bambous sur lesquels perchent des milliers 
de blanches aigrettes (i) s’enlevent en vigueur sur 
les fonds embues de vapeurs legeres ou sur les loin- 
tains mauves.

Rizieres et jardins se succedent dans la plantureuse 
et large vallće, semee de villages ou regne une pros-

(i) Espece de hóron blanc portant sur la tśte une aigrette de 
plumes effilees et droites trfes estimćes.
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perite egale a celle des plus belles regions du Se- 
tchouen.

A Ta-li-ping, un petit pagodon servant de theatre 
atteste que les villageois aiment ici a se distraire. 
Des bosquets de chśvrefeuille decorent les faęades 
ou montent a 1'assaut des vieux murs en ruines, avec 
les eglantiers et les clematites folles.

Nous arrivons au fleuve. Un pont de bambous a 
moitie enleve sert de passage aux pietons; mais les 
animaux traversent a gue. Nos montures ne nousont 
pas laisse le loisir de faire un choix et nous voici dans 
le fleuve. II est un peu trop profond pour nos petits 
chevaux, qui sont obliges de nager. Cela nous vautun 
demi-bain qui n’a rien de desagreable par cettedouce 
matinee de printemps.

Le fleuve passe, nous gravissons la montagne es- 
carpee qui se dresse sur la rive gauche et que nous 
devrons franchir pour atteindre le lac et la ville de 
Kouan-y, sur le versant opposó.

Le chemin en lacets, fort bien entretenu, serpente 
dans de belles gorges; des ruisseaux d’eau limpide 
dćvalent de partout. Nous nous elevons sans cesse 
jusqu'a la halte meridienne. Nos muletiers nous la 
font faire dans un site merveilleux. Les'chevaux, mis 
au pre, se regalent d’une herbe fine et tendre qui 
doit leur paraitre delicieuse apres les brousses filan- 
dreuses des plaines basses. Nous sommes a plus de 
deux mille metres d’altitude. Autour de nous, les 
rizieres de montagne, amenagees en terrasses par 
des cultivateurs ingenieux, travailleurs et patients, 
s’etagent verdoyantes. Quelque lataniers au tronc
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elance dressent leurs elegants panaches dont les 
silhouettes, en valeur sur les fonds boises des coteaux, 
font decor.

Des vergers partout : noyers, pćchers, abrico- 
tiers, poiriers, tous arbres dont la vue nous rap- 
pelle la France. Quel souvenir exquis laissera pour 
toujours profondement gravee dans nos memoires 
comme dans nos cceurs cette premiere vision du beau 
Yunnan, du vrai Yunnan, de celui qui ressemble 
tant a nos pays temperes du midi de 1’Europeet con- 
traste si fortement avec les regions tropicales ou le 
Franęais se sent si hors de son milieunaturel, si dera- 
cine... dans cette ambiance d’exotisme pleine de 
charmes, mais combien traitresse!

Apres deux heures de repos, nous reprenons notre 
marche vers Tong-hai, ou nous arriverons a trois 
heures et demie. Nous etions partis a six heures qua- 
rante-cinq du matin; mais 1’etape nous avait paru 
infiniment courte.

Sur le versant qui descend vers le lac, tres acci- 
dente aussi, le pays se boise de plus en plus, surtout 
aux abords de Tong-hai, qu’environnent de nom- 
breuses pagodes entourees de petits bois sacrds, 
paysages d’aspect bien chinois.

ITauberge est fort agreablement situee, a peu de 
distance de la ville et du lac, au pied d’un bois de 
pins que couronne un gracieux petit tempie.

A peine sommes-nous installćs qu’on nous apporte 
de la part du sous-prefet un plateau charge de vivres : 
deux canards, deux poulets, plusieurs douzaines 
d’ceufs, une grosse carpe et une belle pifece de porc
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frais. Je remets une ligature (i) de gratification au 
porteur, et afin de ne pas rester en retard de poli- 
tesses avec cet aimable fonctionnaire, je łui fais por
ter a mon tour un present comprenant quelques rou- 
leaux de rubans, un fiacon d’essence parfumee, un 
vaporisateur, un reveil, le tout sous bandes de papier 
ecarlate, ornement des cadeaux selon 1’usage chi- 
nois. Mes hommes me rapportent, avec les remercie- 
ments du sous-prefet, 1’annonce de sa visite pour le 
lendemain.

Nous avons pour demeure, aujourd’hui, une petite 
chambre au premier etage avec vue sur le lac. Nous 
sommes loin des mauvaises odeurs et du bruit de la 
ville, parfaitement tranquilles. La soiree est fraiche; 
dehors il pleut a verse, et nous passons une bonne 
soiree de detente et de repos dans ce lieu paisible.

p ju in . —  La journee sera consacree alavisite de 
la ville de Tong-hai, une des plus interessantes du 
Yunnan.

Les bords du lac sont tres fertiles, et la popula- 
tion y est tres dense; la region est tout particuliere- 
ment favorable a la culture de la pomme de terre et 
a celle du tabac. Une grandę activite agricole et 
industrielle regne dans tout le district; on y tisse les 
files de coton venus des Indes ou du Tonkin par la 
voie du fleuve Rouge. Dans les hameaux et les 
villages, on voit partout preparer les chaines, sur 
des treteaux installes en plein air, avec les devidoirs.

(i) La ligature comprend 1,000 sap&ques de bronze d’une 
valeur d’un tael, soit enyiron 3 fr. 10.
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Chaque maison possede un metierpour tisser la toile, 
metier ne permettant que le tissage des faibles lar- 
geurs auxquelles les Yunnannais sont accoutumes.

Apres le tissage, la teinture. C’est une industrie 
tres repandue a Tong-hai meme et dans les villages 
environnants; on y emploie des indigos indigenes 
provenant principalement de la region de Hsin-hsing- 
tcheou.

Les rues sont tres animśes, et un marche impor- 
tant commence des le matin pour ne se terrniner que 
fort tard dans l’apres-midi.

Les agriculteurs apportent quotidiennement les 
tabacs qui seront mis en ceuvre par les manufactu- 
riers de la ville pour les transformer en tabac a 
fumer. Quatre-vingt-dix ateliers fonctionnent a Tong- 
hai.

Les feuilles sechćes sont d’abord trempees dans 
1’huile (de preference 1’huile de pavot a opium), puis 
comprimees dans une sorte d'etau. Le bloc ainsi 
emprisonne est rabote avec un instrument rappelant 
exactement les rabots de nos menuisiers connus sous 
le nom de varlopes. Selon que l’on donnę du fer i  
1’outil, c’est-a-dire selon que l’on fait plus ou moins 
saillir la lamę, les copeaux sont plus ou moins fins. 
Les Chinois les prśferent extrśmement tenus. Ce 
tabac ainsi coupe est pręt a śtre fume dans les pipes 
a eau bien connues, la pipę classique chinoise en 
mśtal blanc. Les coupeurs de tabac nefont pasd’ap- 
provisonnementde matieres premieres; chaque matin, 
ils achetent au marche les quantitćs de feuilles neces- 
saires au travail de la journee.

S
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L’usage du tabac de Tong-hai se generalise de 
plus en plus au Yunnan; il tend a supplanter dans 
toute la province le tabac qui venait auparavant de 
Canton.

Une autre specialitć de Tong-hai, le vermicelle 
de bić, est prepare dans de nombreuses fabriques 
dont les sćchoirs en plein air, disposes dans les rues, 
alternant avec les secheries de cotonnades bleues des 
teinturiers, donnent a la ville un caractere industriel 
particulier.

A signaler aussi un grand commerce de the de 
Pou-eul, ainsi qu’une grandę activite metallurgique : 
forgerons, potiers d’etain, chaudronniers, etc. Les 
patissiers et confiseurs sont nombreux et reputes.

La grandę prosperitę de la region permet un 
important trafie d’objets de fabrication europeenne, 
de petrole, etoffes diverses, et en particulier soieries 
de Canton; quelques cotonnades anglaises, velours 
pour les bottes, passementeries et rubans, horlogerie, 
quincaillerie. Enfin, en de nombreuses boutiques, les 
comestibles chinois : poissons sales, champignons, 
biches de mer, cornes et jarrets decerfs, nids d’hiron- 
delles, epices et condiments de toutes sortes.

Tong-hai est, apres Yunnan-sen, la place commer- 
ciale la plus importante de la province.

A deux heures, je reęois la visite du sous-prefet. 
II s’est mis en grandę tenue de ceremonie et se 
montre tres aimable. Originaire de Shanghai, il 
apprecie les avantages de la civilisation occidentale 
et parait nettement favorable aux Europeens. II me
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felicite d’avoir adopte le costume chinois et se con- 
fond en remerciements, pour les admirables cadeaux 
dont je l’ai comble, les exaltant avec exageration, 
comme le veut la politesse, et denigrant ce qu’il m’a 
envoye, miserables victuailles, indignesd’etreoffertes 
a un homme aussi glorieux.

A mon tour, je me fais conduire au yamen du sous- 
prefet pour lui rendre sa visite. Comme chez la plu- 
part des mandarins qui affectent la pauvrete pour 
faire croire a leur probite administrative, son pre- 
toire est sordide, sa salle de reception miserable; 
quelques haillons loqueteux pendent aux murailles 
en guise de rideaux, quelques chaises et un divan 
de reception rustique en bois laque completent 
ł’ameublement sommaire.

Je me tire assez bien des politesses compliquóes : 
saluts, petites rćverences, compliments, qui sont le 
decorum oblige de toute visite chinoise.

Nous causons des productions du pays, de son 
avenir. II s’interesse beaucoup a la question du che- 
min de fer, auquel il est tres favorable.

Une chosereste, pour lui, un sujet d’etonnement: 
notre inconcevable richesse. « Enfin, me dit-il, un 
chemin de fer coute enormement d ’argent, des mil- 
lions de taels! Comment pouvez-vous disposer de 
sommes aussi considerables? Faut-il que vous soyez 
riches! Mais comment pouvez-vous l’£treacepoint? »

Je lui reponds que dans nos pays d’Occident la 
richesse provient des facilites de communication qui 
nous permettent d’echanger nos produits avec ceux 
des autres nations, d’ou un essor commercial et indus-
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triel considerable que les pays depourvus de voies 
de Communications comme la Chine ne peuvent 
esperer.

— Ainsi, lui dis-je, votre region est tres favorable 
a la culture de la pomme de terre, et vous ne pouvez 
pas en exporterau Tonkin, fut-ce un picul (i). E t vos 
tabacs ? A peine pouvez-vous peniblement en expedier 
dans le nord et dans 1’est quelques milliers de 
charges, tandis qu’avec des moyens de transport, c’est 
par millions de livres que vous pourriez en fournir 
aux pays qui en sont depourvus.

— C’est vrai, me dit-il; nous pourrions couper plus 
de mille charges de tabac par jour si nous en avions 
la vente, et nos pommes de terre sont les plus belles 
du Yunnan. Avec le chemin de fer, s’il peut trans
porter toutcela, a bon prix, le pays s’enrichira, c ’est 
evident.

II ne faut point attendre d’initiative de 1’esprit 
chinois, mais il est indeniable que les Celestes ne 
sont nullement refractaires au progres, dans le 
domaine des realites pratiques. Dans celui des idees 
et surtout des principes, il en est autrement, mais 
pour ce qui est de 1’ameliorationde la vie materielle, 
on les trouve tous disposes a adopter les perfection- 
nements modernes.

Ainsi, des l’ouverture du premier tronęon de la 
voie ferree Hankeou-Pekin, on vit naitre spontane- 
ment un important trafie, tout local puisque 1’artere 
etait tres courte, mais qu’on n’aurait certainement

(i) P icul mesilre de poids chinoise (óo.kilos).
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pas prevu. Le bas peuple, comme les notables, font 
un usage presque immodere de ce railway, et une 
foule de petits negoces se sont crees qui ne peuvent 
vivre que par suitę de cette facilite nouvelle de com- 
muniquer rapidement et economiquement.

II est certain que sitót notre chemin de fer ter- 
mine, une infinite de transactions que nous ne soup- 
ęonnons m6me pas vont naitre et grandir, fournissant 
a l’exploitation du reseau un trafie intense sur lequel 
on n’a point table. II sera, j ’en suis convaincu, beau- 
coup plus important qu’on ne le croit et il l’aurait 
ćte encore davantage si d’autres considerations 
n ’avaient pas fait devier le nouveau tracę vers des 
regions moins riches et moins peuplees.

Dans la soiree, j ’ai fait une excursion aupres du 
lac. J ’ai remarque de nombreuses briqueteries et tui- 
leries dont le chauffage est mixte : bois de sapin et 
briquettes de poussier de houille agglomere avec de 
la terre glaise.

De lapoussiere de charbon est aussi mólee a la terre 
de fabrication; elle donnę au produit une couleur noi- 
ratre tres appreciee en Chine.

Nous achetons en rentrant, d’un soldat qui l’a 
eleve, un poulain noir de petite taille, encore jeune, 
a peine trois ans, bien en formę, joli móme, pour 
45 piastres.

10 ju in . —  Nous quittons Tong-hal par une 
radieuse matinee; a sept heures et demie, notre 
caravane s’ebranle. Sitót horsdes portes, unenchan-
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tement commence. Nous n’avons pas rencontre au 
Japon, parmi les sites reputes les plus pittoresques, 
un coin plus charmant que celui ou nous sommes. Un 
ponceau en pierre, aux vieilles sculptures moussues, 
est jete sur un petit ruisseau descendant de la mon- 
tagne en cascades joyeuses. Un bois ombreux couvre 
la rive et s’etend en contre-bas du sentier jusqu’au 
lac qu’on aperęoit par quelques echappees. Sous une 
voute de tres vieux arbres, nous cótoyons une nappe 
d’eau profonde ou se refletent les lignes gracieuses 
d’un elegant pavillon chinois qui la surplombe. C’est 
une source celebre dans la region, au bord de laquelle 
un mandarin epris d’art a edifie sa maison d’ete.

Le chemin s’enfonce sous les arbres...

Nous croisons des boeufs charges de fer, puis des 
caravanes de tabac et de sel. Des muletons s’ebattent 
dans les pres sur lesquels sechent au soleil et se blan- 
chissent de longues pieces de cotonnade.

Jusqu'a Ho-si-hien, ou nous arrivons a dix heures 
et demie, nous cheminons dans des jardins. La route 
en plaine est bordee de haies vives dans lesquelles 
je remarque des asperges sauvages. Leurs festons 
legers font, pour un instant, revivre en moi les 
annees de ma jeunesse passees en Algerie, ou Fon a 
coutume d’en faire de gracieuses guirlandes aux jours 
de fśtes populaires.

Paysans et paysannes aux costumes barioles 
encombrent le sentier. C’est grand marche dans un 
village voisin et, de toutes parts,: de la plaine et de 
la montagne, affluent les aborigęnes, lolos robustes,
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accompagnes de leurs femmes aux coiffures variees, 
toujours tr&s pittoresques.
1 Ho-si-hien constraste par sa pauvretć et 1’impres- 
sion d’abandon qui s’en degage avec 1’intensite de 
vie qui est la caractćristique de Tong-hai.

Encore une ville ddchue, sa situation hors de la 
route frequentee ne lui ayant pas permis de se rele- 
ver des desastres de la guerre. On y compte beau- 
coup de tisserands et de teinturiers, ainsi que dans 
tous les villages environnants, dans lesquels ces 
industries sont tres repandues.

i i  ju in . —  Tres sympathiques, decidement, les 
lolos. Nous en rencontrons beaucoup, occupes dans 
les champs au repiquage du riz. Grands et bien 
dścouples, les hommes nous regardent fierement, 
maissans malveillance. Un beau gaillard, me voyant 
viser avec ma photo-jumelle une jeune filie arrśtee 
au bord de la route, se place d’un mouvement brusque 
entre elle et moi et se tient campć, dignement, 
devant celle qu’il desire proteger. Cela, sans provo- 
cation dans le regard, sans colere, sans une parole, 
sans un geste. Nous passons.

Partis de Ho-si-hien a six heures et demie, nous 
arrivons a Toung-ho apres deux heures de marche. 
Admirablement situe sur une hauteur, ce village 
musulman est d’une proprete exceptionnelle, les 
rues bien pavees, les maisons bien entretenues, 
choses vraiment extraordinaires dans ce pays, terre 
classique du delabrement et de 1’abandon.

Je me rends a la mosquee, elegant edifice dont la
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porte principale s’ouvre dans une impasse laterale a 
la grandę rue. Des ecoliers sont groupes autour d’un 
vieux prśtre qui leur enseigne la langue arabe; la 
cour ombreuse, le sanctuaire aux vieux panneaux de 
bois sculpte, ces enfants rieurs qui s’amusent de mes 
preparatifs photographiques, ce brave maltre d’ecole 
aux manieres bienveillantes — tout contribue a don- 
ner a ce lieu un caractere de paix familiale.

Toung-ho a subi un long siege pendant 1’insurrec- 
tion et, comme les autres places fortes mahome- 
tanes, elle dut un jour capituler. Mais elle eut du 
moins la bonne fortunę d’ouvrir ses portes au loyal 
Ma-ju-lung. Celui-ci imposa aux vaincus une dure 
ranęon de trente-trois tćtes; mais, cette ranęon 
payee, fidele a la parole donnee, il epargna les habi- 
tants et respecta leurs biens.

Heureusement pour eux, le cruel fu-tai Tseng 
śtait loin, occupe dans le nord. Aussi, point de car- 
nage alors et point de ruines aujourd’hui.

A quelques lis de distance, un village chinois boud- 
dhiste, Hui-tsuin, contraste par sa repoussante sa- 
lete avec le lieu charmant que nous venons de quitter. 
Les porcs sont a l’ceuvre dans les rues et labourent de 
leurs groins une boue fetide et noire.

Depuis neuf heures du matin, nous nous ele- 
vóns pour arriver dans une region privilegiee. A 
1,950 metres d’altitude, nous sommes au milieu de 
vergers et de potagers admirables; la terre en est 
rouge et tres legśre. Nous allons a travers les jardins 
que separent des haies vives ou des murs de briques 
crues; nous suivons un chemin creux sous un dóme
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de feuillages et de lianes enchev£trees qui me rap- 
pellent, a s’y meprendre, certains sentiers des envi- 
rons d’Alger, dans des sites enchantes baptises la-bas 
des beaux noms de Climat de France, Frais vallon, etc.

A 2,000 metres, un petit village est perchó sur la 
ligne de crótes : Kouen-po. Quelle cure d’air on 
ferait ici et quelles belles parties de chasse dans les 
jardins et les sapinieres! Mais il faut continuer notre 
chemin, descendre vers Hsi-hsin-tcheou, ou nous 
arriverions tard si nous flanions, car 1’etape est 
longueet dure.

Une petite halte d’une heure, sous l'ombre epaisse 
d ’une grosse touffe de lentisques, pour reposer nos 
bótes; a perte de vue, des mamelons boises de sapins 
nous entourent.

De la, sur la vallee, la descente est tres raide. A 
1,750 metres, nous traversons des bois de chatai- 
gniers bien entretenus par les aborigenes, dont les 
villages deviennent de plus en plus nombreux, a 
mesure que nous approchons de la ville, ou nous 
arrivons a quatre heures.

L’auberge ou nous descendons est toute neuve. 
Les boiseries fraichement rabotees sont rejouis- 
santes a l’ceil et fleurent bon la resine. L’hótesse 
est tres accorte et s’empresse a nous bien servir. Nos 
soldats d’escorte qui nous suivent (ils nous precedent 
bien rarement) depuis Mong-tse sont enchantes de 
nous et se font les propagateurs de notre bonne 
reputation. Le tao-tai (1) de Mong-tse avait bien fait

(1) Gouyerneur.
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les choses; il nous avait d’abord donnę douze hommes. 
II a reduit ce nombre de moitie sur notre demande. 
Bień vśtus de tuniques neuves en laine rouge bordees 
de velours noir, avec de grands caracteres chinois, 
egalement en velours, appliques sur le devant et 
dans le dos, armes de hallebardes et de tridents, nos 
six lascars ont assez bon air, sous leurs grands cha- 
peaux.

Nous leur donnons, suivant 1’usage, 100 sapeques 
(soit environ 25 centimes) par homme et par jour; 
de temps en temps une petite gratification supple- 
mentaire.

Ainsi, ce soir, comme ils ont ete tres prevenants 
pour nous dans les mauvais passages de la descente, 
que l’auberge est bien choisie, que tout va bien, je 
leur donnę une ligature (chapelet de mille sapeques) 
de pourboire. Leur caporal leur fait faire le grand 
salut en ligne. Tous les six se prosternent d’un mou- 
vement d ’ensemble, le front a terre, par trois fois.

C’est la manceuvre qu’ils connaissent le mieux, la 
seule peut-śtre!

12 ju in . —  Hsi-hsin-tcheou s’elłve dans une 
plaine vers laquelle convergent d’innombrables sen- 
tiers de montagnes. C’est le carrefour des routes de 
Sze-mao, de Tali, de Yunnan-sen, de Tong-hai-hien 
et de Lin-gan-fou, point de transit tres important.

Les caravanes preferent souvent faire halte dans 
les villages de la banlieue ou les auberges abondent; 
mais la ville m6me en est tres bien pourvue.

Un marche se tient tous les.deux jours dans la
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grandę rue; il s’y fait un commerce de detail acha- 
lande principalement par les paysans de la plaine 
qui recherchent surtout les objets grossiers a bon 
marchć. On y trouve ausside gros magasins de transit 
pour le the, le sel, les files de coton — et tout un 
quartier de teinturiers.

Au cours de mes promenades en ville, j ’ai ren- 
contre un lama qui remontait a Lhassa. II revenait 
du Laos; et je ne manque pas de citer le fait, bien 
qu’il soit peut-etre tout ż. fait accidentel, parce qu’il 
pourrait etre de naturę a confirmer ce que m’avaient 
dit des amis de Luang-Prabang relativement aux 
relations qu’auraient les bonzes laotiens avec la capi- 
tale religieuse du Thibet.

Ayant eu 1’occasion de m’entretenir de cette ques- 
tion avec les distingues professeurs de 1’ecole d’Ex- 
tróme-Orient, a Hanoi', je les avais trouves fort 
incredules sur ce point, et il n’est peut-etre pas 
indifferent que des renseignements precis, d’ordre 
pratique, viennent quelquefois completer les etudes 
abstraites des savants et apporter une modeste con- 
tribution de vie et de realite a leurs conceptions 
thćoriques. Une des grandes difficultes de l’applica- 
tion des Sciences pures est, en effet, de passer du 
domaine des hypotheses dans celui de la realite. 
Depuis seize annees je voyage, j ’observe et j ’etudie, 
et c’est precisćment parce que j ’ai acquis des termes 
de comparaison qui manquent a tant d’erudits spe- 
cialises que je suis aujourd’hui tres sceptique en 
matiere d’histoire religieuse et d’ethnographie. 
D’ethnographie surtout. Ainsi, dans ce Yunnan ou,
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depuis des millenaires, des races se heurtent et se 
croisent; ou 1’humanite, tel un troupeau disperse par 
des loups, s’est fractionnee a 1’infini, il est impossible 
de generaliser ou de dćduire de types locaux, trans- 
formes par 1’habitat ou les melanges de races, quelque 
chose de serieux ec de veritablement scientifique, 
pour le moment du moins. Et, cependant, quelques 
yoyageurs zelćs, en passant, ont eu la pretention de 
le faire. II est vrai que l’exemple leur est donnę par 
des savants qui, de leur cabinet, attaquent sans 
effroi 1’etude de questions bien plus ardues encore, 
telles les arcanes des confreries secretes des lieux 
saints de 1’Islam.

Mais que me voici loin de 1’auberge de Hsi-hsin- 
tcheou! Rentrons-y preparer le depart pourlJe-tchen 
ou nous devons coucher ce soir.

II est deux heures; le marche bat son plein quand 
nous nous mettons en route. Les boutiques ou se 
vendent les files de coton sont remplies d’acheteurs. 
Nos files indo-chinois, venus par Mong-tse, ont sup- 
plante ici les files indiens qui venaient par Sze-mao.

Nous voici de nouveau dans la plaine, suivant la 
rive ombragee de grands saules d'une petite riyiere 
dont le lit est a sec. II fait tres chaud, mais nous 
n ’avons qu’une courte etape de deux heures a faire 
pour atteindre Pe-tchen, au sommet d’un mamelon 
isole.

Nous traversons un quartier mahometan avant 
d ’arriver a 1’auberge, une des plus sordides et des 
plus lepreuses qu’il nous ait ete donnę d’habiter.

Pendant qu’on organise la defense contrę la pullu-
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lante vermine cle ce triste logis enfume, je fais mon 
tour de ville habituel. De nombreuses auberges 
attestent que Pe-tchen est un point de passage, tres 
frequente des caravanes.

Dans les marmites gigantesques, de formę hemis- 
pherique, des restaurants mahometans, le mouton et 
le bceuf remplacent le porc qui tróne exclusivement 
dans d’autres marmites voisines, celles des restau
rants chinois ordinaires.

C’est 1’heure du diner et, par centaines, les clients 
attables s’empiffrent de riz , a grand renfort de 
baguettes. La maniere dont mangent les Chinois a 
quelque chose de bestial qui nous choque. On croit 
generalement que les fameuses baguettes sont em- 
ployees a la faęon de nos fourchettes ; il n’en est 
rien. A la verite, elles ne servent qu’a faire glisser 
du boi ou il est contenu dans la bouche demesure- 
ment ouverte, tel un entonnoir, le rizcuit a l’6tuvee. 
Cependant, elles ont encore un autre emploi: tenues 
de la main droite, elles servent a saisir, comme avec 
une pince, pour les porter aux levres, les menus 
morceaux de viande, de legumes ou de poisson des 
plats chinois, les aliments etant toujours, dans ce 
but, decoupćs en menues bouchees.

A Hsin-hsin-tcheou, les mahometans sont peu 
nombreux, vingt-quatre familles environ, pour la 
plupart bouchers ourestaurateurs. Ils sontici en plus 
grand nombre, mais toujours en infime minorite.

Les auberges sont presque vides. L’on me dit que 
c’est a cause de la saison, deja trop avancee pour les 
voyages dans le sud.
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13 ju in . —  Nous quittons sans regret notre gite 
inhospitalier, oii, malgre les precautions prises, nous 
avons ete litteralement devores par la vermine. A h ! 
les bonnes heures de la route, sous le beau soleil, 
apres ces nuits atroces dans des taudis infects!

Le pays est bien cultive, les rizieres s’etagent; 
nous nous elevons lentement. L’indigo est, ici, la 
principale culture, — culture tres soignee pour 
laquelle le terrain est divise en planches de trois 
metres de largeur environ, drainees par de petites 
tranchćes de soixante-dix centimetres de profon- 
deur qui limitent les planches et les separent les 
unes des autres. De distance en distance, des fosses 
en maęonnerie sont creusees dans le sol, destinćes 
a la maceration des feuilles d’indigo, generalement 
effectuee dans un melange d'urine et de morelle 
noire, additionne de produits plus ou moins hetero- 
clites, selon la formule speciale de chaque cultiva- 
teur, pour faciliter la transformation de 1’indigotine 
et augmenter la valeur du produit.

Cette region est exclusivement peuplee de maho
metans. Je fais un detour pour aller visiter le village 
de Ta-in, petite bourgade de sept a huit cents habi- 
tanis, entouree d'un mur d’enceinte.

J ’y visite une belle mosquee dans laquelle je suis 
reęu par un jeune pretre parlant assez correctement 
l’arabe. II insiste, au nom des mahometans, pour que 
je passe une journee chez eux, me propose de faire 
loger mes mulets et mes gens dans la mosquee, 
m’offrant pour moi-mhme sa propre maison. Cet 
homme a le regard franc, la physionomie ouver^e; il
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m’a presse la main a la faęon arabe, avec loyaute, et 
je dćcline a regret son offrebien tentante. Je ne suis 
pas assez sur de mes soldats d’escorte et je craindrais 
quelque incident dans ce village de si braves gens. II 
n’y a pas d’auberge et il me repugne de faire loger 
mes Chinois bouddhistes dans la mosquee des maho- 
metans.

J ’avais d’ailleurs ete prevenu a Pe-tchen que je ne 
trouverais d’auberge qu’a Sin-kai et mes dispositions 
etaient prises. Neanmoins, je vais visiter la maison 
de monaimable mahometan; il me presente asamere, 
et sa jeune femme ne s’enfuit pas a mon approche. 
Elle a une attitude reservee, avec ses bebes joufflus 
qui la serrent de leurs petits bras, etonnćs mais pas 
effrayes.

Je retourne ensuiteala mosquee. Elle est vasteet 
bien entretenue, le sol parquete de bois dur que les 
pieds des fideles ont poli. Le mihrab est decore de 
grandes inscriptions coraniques peintes sur le mur, 
d’un aspect tres decoratif. Une chaire a prćcher, 
assez rustique, sans art precis, plutót d’un caractere 
chinois qu’arabe, cependant, s’eleve a droite du 
mihrab.

Cette petite colonie me parait etre d ’origine arabe. 
II se pourrait que ce fut la derniere ramification d’une 
migration arabe qui, partie de Canton, se propagea 
au Kouang-si, puis au Koui-tcheou et au Yunnan.

Plus commeręants et industriels cfue guerriers, 
plus sedentaires que nomades, ils ne prirent pas une 
part aussi active a la rebellionque 1’element turckmene 
et boukhariote.
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Les insurges s’śtaient cependant emparćs de 
Hsin-hsin-tcheou en 1860, et ce ne fut qu’en 1869 
que Ma-ju-lung s’en rendit maitre, sur la menace d’un 
bombardement; les notables capitulerent et le vain- 
queur fitoccuper la ville sans desordre (1). L’absence 
de ruines parafa indiquer que cette reddition ne fut 
suivie d’aucune reprćsaille.

Cette region offre aujourd’hui un aspect tres pros- 
pere et les enfants pullulent, promesse d’avenir, dans 
les villages mahometans voisins : Chi-bia, Hao-hieh 
et Pich’ia.

Je ne sais comment exprimer le charme de cette 
vieille mosquee, dont la cour est pleine de verdure, 
de fleurs et de chants d’oiseaux. Des enfants vćtus 
de bleu papillonnent autour de nous. Un monumental 
brule-parfums en bronze decoupe son elegante sil- 
houette sur 1’ombre mysterieuse du sanctuaire, et les 
fleurs roses des anonacees egaient les verdures 
sombres des cypres.

Quel contraste avec les temples bouddhiques aux 
dieux contorsionnes et grimaęants, symboles barbares 
et fantastiques d’une idolatrie sauvage en comparai- 
son de la simplicite naive et poetique des mosquees!

Je quitte a regret ces braves musulmans aux 
bonnes grosses figures rejouies et jerejoins ma cara- 
vane, qui m’attend a Picłfia. Je la trouve entouree 
d ’une centaine d’enfants, attires par ce spectacle 
inaccoutume, qui nous suivent en gambadant quand 
nous nous mettons en marche.

(1) Rocher, la Promnce chinoise du  Y unnan .



Nous traversons le village de Pich’ia, dont les 
maisons, decorśes de peintures noires, sur fonds 
blancs et gris, ont fort bon air. Je compte trois cents 
habitants pour ce village qui, avec ceux des centres 
voisins, doit porter a deux mille environ le nombre 
des mahometans de cette petite colonie.

Je fais quelques photographies au milieu de 1’alle- 
gresse generale, et nous partons.

La vallee se resserre et se boise au fur et a rnesure 
que nous avanęons. Les cultures d’indigo continuent 
jusqu’au village de Se-fong-kuan, sur un petit pla- 
teau entoure de rizieres.

A 2,000 metres, voici des edelweiss et des brous- 
sailles d’arbousiers d’une variete a fruits acides que 
je n ’avais pas encore rencontree et qui est tres 
repandue au Yunnan. Quelques bois de sapins, des 
champs assez mai cultivćs, et Sin-kai nous apparait, 
a deux heures.

Le village de Sin-kai est miserable : ił semblerait 
que tous les pouilleux du Yunnan se sont donnę 
rendez-vous dans cette bourgade, ou nous gitons 
comme nous pouvons dans une auberge delabree.

N ous ne sommes pas sur la grandę route habituel- 
lement suivie, qui passe beaucoup plus a l’est, de 
Tong-hai a Hsing-ning-tcheou, par Hai-men-cao, et 
c’est pourquoi les auberges sont si pauvres, n ’ayant 
pour clients habituels que des mafous ou des porte- 
faix.

14 ju in . —  Nous descendons aujourd’hui vers le 
grand et beau lac de Yunnan-sen. Le pays se peuple

6
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et la route s’anime du va-et-vient des convois de 
denrees maraichhres, de bois a bruler et de marchan- 
dises diverses qui vont a la capitale ou qui en 
viennent. Dans un vallonnement de petites collines 
s’eleve le petit village de Pe-ka-tse, avec ses jolis 
temples, ses jardins que decorentde nombreux lata- 
niers, et sa population de bons ruraux, actifs et bien 
portants, qui nous regardent passer avecdes regards 
bienveillants.

Quel contraste avec 1’horrible salete de Kouen- 
yang-tcheou et la curiosite importune de ses habitants 
depenailles! Nous arrivons dans cetteville immonde 
a dix heures du matin, apres trois heures de marche 
depuis Sin-kai’. Les maisons sont delabrśes, sordides, 
les fortifications en ruinę. Une multitude de loque- 
teux et de mendiants grouille dans la grandę rue, ou 
setient un important marche. Nous nous frayons 
difficilement passage a travers la populace, et c’est 
en vain que nous cherchons une auberge habitable 
pour nous arrśter un jour.

On nous conduit dans la plus belle (!), c’est un 
cloaque. Dans le vestibule, deux porcs enormes, 
vautres dans une boue noiratre, barrent le passage. 
Je les enjambe, mais c’est pour tomber dans une 
courette pleine de detritus et d’immondices, sur la- 
quelle s’ouvrent les portes des chambres.

Celles-ci n'ont, suivant 1'usage, pas d’autre aera- 
ration que celle des trous pratiques par des doigts 
curieux dans les papiers tendus sur les clayon- 
nages de bois qui forment cloison sur la cour. 
Pas de fenetre sur l’exterieu,r, aucun moyen de
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chasser les miasmes par une ventilation quelconque.
II faut se resigner a ces horribles odeurs ou fair. 

C’est a ce dernier parti que nous nous rangeons et, 
apres avoir successivement visite quelques bouges 
vraiment inhabitables, nous prenons le parti d’aller 
coucher a Hsi-ning-tcheou, sur la ligne d’etapes de 
la grandę route mandarine.

Nous faisons une halte de deux heures au petit 
village de Si-si-li, a quelques minutes des remparts 
et a faible distance du lac qui etend sa nappe 
argentee jusqu’a 1’horizon du nord. Les eaux en sont 
basses a cette epoque sur les rives meridionales ou 
nous sommes : a peine quelques centimetres au-dessus 
du lit de vase sur lequel glissent peniblement quel- 
ques jonques venues de Yunnan-sen ou d ’An-iing- 
tcheou, pietre navigation d’amphibies sur ces eaux 
fangeuses.

Nous contournons ensuite le lac, cheminant sur 
des collines denudees, alternant avec des rizieres et 
des jardins.

A mi-chemin de Hsi-ning-tcheou, nous rencon- 
trons un etang artificiel formę par une levee de terre 
barrant un petit vallon — levee de terre maintenue 
par des plantations d ’arbres, ingenieux barrage qui 
retient les eaux pour les conduire sur les terrasses 
inferieures a la saison seche. Continuant notre route 
vers le nord, nous cótoyons des lagunes que des 
paysans amenagent en ce moment pour les transfor- 
mer en rizieres, qu’ils preparent pour les repiquages 
prochains.

L’eau du lac est elevee par des norias de bambous,
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de gradins en gradins, gagnant ainsi a 1’irrigation quel- 
ques metres au-dessus du niveau normal.

Tchi-ning-tcheou, ou nous arrivons a trois heures, 
est une petite bourgade sans grandę importance, vi- 
vant du petit commerce de detail qu’entretient le pas- 
sage des caravanes.

Nous y trouvons en abondance des vivres de toutes 
sortes et 1’auberge est vaste et propre. Des haies de 
cactus en fleurs bordent les jardins, dans lesquels je 
remarque des planches de reines-marguerites et de 
chrysanthemes, fleurs destinćes hla capitale; puis, ce 
sont des potagers ou abondent, cultives en grand, 
egalement a destination de la capitale, les choux, les 
laitues et le tabac.

Dans les bas, on repique le riz; sur les mamelons, 
les haricots et les pommes de terre, cultures les plus 
repandues, sont en fleurs.

Autour de Hsi-ning-tcheou, dans un rayon de trois 
kilometres,je compte trente villages ou hameaux, et 
cette densite extrśme de population continue dans 
toute 1’admirable plaine qui s’ćtend sur la rive Est du 
lac, jusqu’a Yunnam-sen — veritable jardin, sarcle, 
bine, ou pas un pouce de terre n’est inutilisć et ou 
partout deux recoltes sont fournies sans treve ni repos 
par un sol fecond.

Sur la mćme terre, a une premiere culture de ble, 
orge, avoine, feves, pommes de terre ou opium (pour 
ne citer que les principales) succedera une deuxieme 
de riz, de haricots ou de mais, de pois ou d’indigo.

L’eau d’irrigation, descendant des montagnes, est 
toujours abondamment chargee d’humus, de matieres
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organiques ou minerales tres fertilisantes; mais, dans 
toute la Chine, 1’engrais humain (1) surtout joue le 
role de grand regenerateur de la terre.

Et la culture etant presque exclusivement faite a 
main d’homme, les populations rurales sont toujours 
assez nombreuses pour le fournir en abondance. Au 
surplus, les villes sont la pour apporter leur inodo- 
rante quote-part et, depuis des siecles, une fertilite 
admirable est ainsi entretenue.

16 ju in . —  Nous avons quitte hier Hsi-ning- 
tcheou, nous eloignant a dessein de la route ordinaire 
vers Yunnan-sen pour venir visiter Tsi-kiang-fou, 
qu’on nous avait dit etre le centre industriel le plus 
important du Yunnan. Cette ville ne mćrite a aucun 
titre cette reputation. Elle lui est restee convention- 
nellement d’un passć depuis longtemps disparu sans 
doute.

Tchi-kiang-fou et son grand lac sont separćs du lac 
de Yunnan-sen par une chaine de montages que nous 
franchissons en venant de Hsi-ning-tcheou. Partis 
a sept heures du matin, nous nous sommes tout 
d’abord eleves sur des croupes de terre rouge tra- 
vaillee par lopins; ce sont des rizieres minuscules 
dans les creux, des terrasses etagees sur les mame-

(1) L’agriculteur chinois « e!eve fort peu de betail; en dehors 
de son porc comestible, orgueil de toutes les chaumieres, il ne 
dispose guere d’animaux; il a tres peu de bceufs, trfes peu de che- 
vaux; son animal prćfśre est le buffle; or un buffle suffit au tra- 
vail de trois hectares, sans fournir, de bien toin, au fumage de 
ces trois hectares. 1 (E. et O. R eclus, l’E m piredu  Milieu.)
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lons. A dix heures nous atteignons un premier col 
par 2 ,170 mbtres cTaltitude. A mesure que nous nous 
elevons, la temperaturę se rafraichit, des brouillards 
de vapeurs froides nous enveloppent; elles se trans- 
forment en pluie precisóment a 1’instant ou nous deci- 
dons de faire halte dans un petit cirque ou nos ani- 
maux devaient trouver bonne pature en compagnie de 
quelques troupeaux de moutons et de chevres.

Nous nous sommes blottis au pied d’un arbrissseau 
pour grignoter, sous la pluie, notre dejeuner froid. 
Tout ćtait froid, la pluie comme le dejeuner, et nous 
avons un peu claque des dents. Apres cette halte, 
nous nous ćlevons vers undeuxieme col, a 2,220 me- 
tres celui-ci. Nous 1’atteignons & midi et un admi- 
rable coup d’ceil s’offre a nous. A nos pieds, la ville 
et le lac de Tchi-kiang-fou — la ville, avec le qua- 
drilatfere de ses remparts, au milieu des cent vingt- 
cinq villages qui 1’entourent, vaste echiquier de jar- 
dins, de riziferes, ótalć comme surun plan au lavis, a 
vol d’oiseau, comme on le verrait de la nacelle d ’un 
ballon.

Nous descendons & pic vers la plaine superbe qui 
s’etale a 1,680 metres d’altitude, coupśe d’innom- 
brables ruisselets se perdant dans les tapis ver- 
doyants des rizieres. Les brumes sont dissipćes, une 
douce tiedeur printaniere succede a l’&pre brume des 
sommets.

II n’est que deux heures quand nous entrons dans 
la ville de Tchi-kiang-fou, escortes d’une meute de 
gamins, peu habitues au spectacle de voyageurs 
etrangers dans cette ville morte., qui n ’est animee
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par aucun commerce avec l’exterieur. Seuls, les vil- 
lages voisins viennent apporter au marche leurs 
cerdales, fruits ou legumes, et emportent de la ville 
des objets de premiere necessite. C’est une vie toute 
locale, sans industrie et sans mouvement.

Cette cite eut, elle aussi, a subir un siege terrible 
en 1870. Les musulmans y tinrent longtemps en 
echec 1’armee du fu-ta'i Tseng qui, pour amener la 
reddition de la place, promit la vie sauve a tous les 
habitants, selon son habitude. Et, comme toujours, 
sitót les portes ouvertes, il les fit massacrer par mil- 
liers.

J ’ai rendu visite aux notables mahometans, dont 
quelques-uns ont gardę cet odieux souvenir profon- 
dement grave dans leur cceur.

En tout, huit agglomerations de mahometans sub- 
sistent aujourd’hui dans la plaine. Je visite la plus 
importante d’entre elles, Kiou-lou-sou-na, riant vil- 
lage bati sur une petite eminence ou l'eau d’un ruis- 
seau coule en cascades par les rues. L’iman de la 
mosquee s’exprime assez correctement en arabe; il 
m’a parle de 1’Arabie dont il connait un peu la geo- 
graphie; 1’Yćmen, Bagdad, Medine, ne lui sont pas 
inconnus, et il m’a demande si j ’etais alle a Bou- 
khara.

Ses coreligionnaires sont venus en foule a ma con- 
sultation, j ’ai du soigner quatre-vingts malades : 
plaies, fievres, embarras gastriques, troubles intesti- 
naux, etc. Un lepreux m£me, par extraordinaire, 
s’est presente.

Le soir venu, ce fut une avalanche de g&teaux, de
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pśches, tres grosses et tres savoureuses — les meil- 
leurs fruits du Yunnan, d’ailleurs — puis de.farine, 
de paquets de vermicełle, de bonbons multico- 
lores, etc., en remerciement de mes soins.

Dans ma promenadę aux principales pagodes de la 
ville et dans les rues, a la recherches des Industries 
absentes, partout, la foule innombrable des gamins 
m’a escorte sans manifester la moindre hostilite.

18 ju in . —  Nous voici a Yunnan-sen, installes 
dans notre petite maison propre et gaie, la vue se 
reposant enfin surautre chose que 1’immonde cloaque 
des cours d'auberges — sur notre jardin rempli de 
fleurs et de chants d’oiseaux.

Partis hier de Tchi-kiang-fou a sept heures, par une 
douce matinee, le thermometre marquant 22 degres, 
nous avons fait 1’ascension d’un nouveau col de la 
chaine de partage des deux lacs et, cette chaine fran- 
chie, la descente vers la plaine de Yunnan-sen a 
commence.

La vue s’etendait, magnifique, jusqu’aux mon- 
tagnes de 1’arriere-plan formant 1’horizon, derriere 
le lac et la capitale qu’on devine sur les collines du 
nord. C’est un panorama grandiose et luxuriant: des 
vergers, des boisentiers d’arbres fruitiers, de pśchers 
surtout, alternent avec les rizieres, a 1’infini. Apres 
sept heures demarche, nous etions arrives aTchen- 
kong-hien, avant-derniere etape; d ’ou nous sommes 
repartis ce matin. II nous a fallu marcher encore 
quatre heures pour arriver a la porte de Yunnan-sen 
ou, grace a 1’obligeance de M .,Litton, un homme
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nous attendait pour nous conduire a notre demeure.
Quelle joie de se sentir un peu chez so i; de res- 

pirer enfin autre chose que les senteurs infectes des 
auberges; de mettre les notes a jour, classer les 
collections, lirę quelques journaux de France, s’en- 
tretenir avec quelques aimables compatriotes — et 
se detendre un peu avant de reprendre le baton du 
pelerin!

•
Un temps d ’arr&t dans notre vie nomadę s’impose 

pour etudier de pres la capi tale du Yunnan.
La Yacchi de Marco Polo qui sera, demain, 

atteinte par la locomotive, est actuellement peuplee 
de quelque cinquante mille habitants. Bień situee, 
englobant dans son enceinte quelques petits mame- 
lons dominant la plaine, tout aupres du beau lac, le 
plus important de la province, dont les rives ont un 
developpementde I5okilometres. Un m urd’enceinte 
entoure la ville; il est perce de six portes monu- 
mentales. Celle du sud donnę acces a la rue princi- 
pale, dans laquelle se tient le grand marche quotidien, 
et son prolongement, apres un coude a 1’ouest qui 
lui fait contourner un mamelon pointant au centre de 
la ville, continue son parcours sinueux et accidente 
jusqu’a la porte du nord.

Les quartiers les plus animes sont ceux qui avoi- 
sinent la porte du sud. Les plus belles boutiques, 
les mieux achalandees, se pressent des deux cótes 
de la grandę rue sur un parcours de cinq a six cents 
metres. C’est un tohu-bohu indescriptible aux heures 
de marche, un grouillement tel qu’il est fort difficile
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de s’y frayer passage. Puis, vient a gauche la rue des 
cordonniers et des chapeliers qui conduit au yamen 
du vice-roi; celles des toumeurs d’ivoire, des fon- 
deurs de bronze, des ferblantiers et des forgerons, 
des selliers-harnacheurs et des marchands de bric-a- 
b rac ; la rue si pittoresque des marchands d’habits 
dont les etalages ruissellent de couleurs vives et 
disparates : jupes et vestes de femmes, fourrures de 
toutes sortes, vieilles ou neuves, habits de gala»des 
mandarins et souquenilles populaires, vestes de 
paysannes en cotonnades bleu de ciel festonnees de 
galons noirs, ou bien encore de dessins blancs sur 
fond bleu obtenus par un ingenieux procede de tein- 
ture.

Une rue entiere, et non des moindres, est le 
domaine des fabricants et marchands de cercueils; 
puis une nouvelle serie de cordonniers, de chapeliers, 
s’echelonne jusqu’a la porte de 1’ouest, tandis que 
dans la direction du nord le commerce se rarefie et 
s’anemie.

Arrive a la hauteur du consulat et du bureau de 
poste franęais, on trouve le quartier des polisseurs de 
jade, industrie bien dechue aujourd’hui et qui occu- 
pait, il y a quelques annees, des milliers d’artisans. 
Avant 1’occupation de la haute Birmanie par les 
Anglais, le jade extrait des mines de cette province 
venait presque exclusivement au Yunnan, ou la pre- 
cieuse matiere, si estimee des Chinois, etait misę en 
ceuvre et convertie en bracelets, bagues, boucles 
d’oreilles et objets d’art plus ou moins ouvrages.

Le jade emeraudeet amethystede Birmanie rnetait
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pas seul travaille a Yunnan-sen. Le jade blanc de 
Sining-fou y etait aussi apporte par la voie de Ta- 
tsien-lou. Plus dur et plus apprecie encore que les 
jades birmans, il etait aussi 1’objet d'un important 
trafie.

C’est par millions de franes que l’on comptait alors 
les exportations sur Canton et sur le Se-tchouen.

Etaient-ce des ouvriers mahometans decimćs a 
l’epoque de la guerre, ou bien le ddclin de cette 
industrie est-il du a toute autre cause? il est fort dif- 
ficile de le savoir.

Toujours est-il que les Anglais ont favorise par 
tous les moyens 1’instałlation d’une colonie chinoise 
importante dans leur possession de la haute Bir- 
manie, et le commerce du jade a ete detourne du 
Yunnan. A Mandalay des negociants-banquiers chi- 
nois centralisent aujourd’hui tout le produit des 
mines.

Les blocs y sont scies et debites en morceaux 
approprićs aux usages auxquels on les destine, puis 
exportes presque exclusivement sur Canton et Shang- 
hai. Une infime partie seulement est dirigee sur 
Teng-yueh et Yunnan-sen, ou les lapidaires la 
faęonnent pour la consommation locale plus que pour 
l’exportation. C’est une perte seche pour la province 
ou cette industrie faisait vivre tant de gens, et il 
serait a souhaiter qu’elle fut revivifiee, fut-ce par 
l’initiative d’industriels franęais qui feraient executer 
des commandes d’objets d’usage europeen, tels que 
manches de parapluies, accessoires de bureaux, bon- 
bonnieres, flacons de luxe, bijoux, etc.



9 2 Y O Y A G E AU YUNNAN

Dans la partie nord de la ville, les commerces ne 
sont plus localises et les boutiques de toutes sortes 
se succedent, de plus en plus rares et de plus en 
plus pauvres. Certains quartiers sont dans un tel 
etat de desuetude que des potagers, des rizieres 
rróme sont intercales dans les ruines.

Vers la deuxieme porte de 1’est s’elevent, sur une 
hauteur, la nouvelle mission catholique, 1’eglise 
paroissiale, l’ev6che avec sa chapelle et les vastes 
batiments recemment construits sur 1’emplacement 
de la vieille mission detruite en 1900.

Enfin, pres de la porte du nord, 1’arsenal et, tout 
a cóte, sur le point culminant de la ville, bien 
exposee au feu eventuel des canons ennemis, la pou- 
driere! O candeur de la strategie chinoise! Pour 
effrayer, terroriser 1’ennemi, afin qu’il n ’ignore point 
les redoutables rćserves accumulees, on prend soin 
de les offrir... a ses boulets!

Les faubourgs ont chacun leur physionomie parti- 
culiere. Celui qui reunit, exterieurement aux rem- 
parts, les deux portes de 1’ouest, est plus speciale- 
ment reserve aux petites industries vivant des mule- 
tiers : marechaux-ferrants, bourreliers et, surtout, 
tanneurs-megissiers. Les grandes peaux de boeufs 
sont tendues sur des cadres pour ótre sechees au soleil, 
et le quartier n ’en est pas precisement embaume.

Dans le faubourg sud, prolongement de la rue 
principale, le marche quotidien se continue. Les 
marchands de cereales s’y groupent de preference, 
sans exclure cependant les marchands de fruits, les 
maraichers et les bouchers.
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Le marche au poisson, tres bien pourvu par łes 
pecheurs du lac — notamment de fort belles carpes 
gardees vivantes dans des baąuets ou des viviers — 
se tient pres de la grandę porte du sud. C’est aussi le 
quartier des bouchers mahometans, qui tuent chaque 
jour boeufs et moutons.

Quant aux charcutiers, ils pullulent un peu dans 
tout le marchó. Les celebres jambons sóches, tres 
appetissants, sont etales sur des eventaires en plein 
vent, et c’est, de tous cćtes, un enchantement pour 
les yeux de voir cette foule bigarree, ces piles de 
legumes bien laves, ces fruits rubiconds, ces her- 
bages varies, des fleurs meme, dont les etalages sont 
souvent arranges avec gout.

Dans le faubourg sud, un quartier tout entier est 
occupe par desteinturiers et des marchands de coton- 
nades, specialement a l’usage des lolos, vestes de 
femmes ou d’enfants, pantalons ou manches de cor- 
sages sur lesquels, au moyen d’un patron decoupe, 
on a fait une reserve a la cire chaude, avant letrem- 
page au bain d’indigo, de telle sorte que le dessin 
ainsi protege par la matiere grasse se detache en 
blanc sur le fond bleu sombre; apres la teinture, un 
degraissage a l’eau bouillante enleve les reserves de 
cire. Ces dessins, tres chinois de caractere, papillons, 
branches de fleurs, vases ou dragons, sont presque 
toujours tres artistiques.

Nombreuses sont aussi les boutiques de selliers- 
harnacheurs. Les.selles chinoises, en bois incruste, 
avec leurs accessoiresde poitrails, croupieres, brides 
et licous en lanieres agrementees de verroteries, de
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perles et de houppes de crins ou de laine rouge, 
oment les devantures, aguichant de leurs tentantes 
fanfreluches, grelots, gongs et sonnettes, les bons 
mafous naifs a leur entree dans la capitale.

Les mulets sont toujours empanaches d’ornements 
voyants; mais les mules de tete de convois sont par- 
ticulierement surchargees de parures variees : pom- 
pons, petits drapeaux rouges, miroirs encadres de 
clinquant, verroteries et colliers de grelots aux 
bruyantes sonnailles.

Une agreable promenadę pour les Europeens de 
passage a Yunnan-sen est le tour des remparts. Au 
sommet du mur d’enceinte court un chemin de ronde 
de plusieurs metres de largeur sur lequel on peut 
faire le tour complet'de la citć. Malheureusement, 
la vue est interceptee, sur la ville comme sur la 
campagne, par des murs percśs de rares ouvertures. 
Conception grotesque des strateges chinois qui 
emprisonnent ainsi les soldats chargćs de la defense 
dans un couloir sans issue, pour les empścher de 
prendre la fuite(!) a 1’heure du combat, parait-il.

Le mur intćrieur, recemment construit, qui a 
realisecette desastreusecombinaison, dont leresultat 
est d’isoler, d’une faęon insensee, les defenseurs des 
remparts et de leur couper toute communication avee 
1’interieur de la place, est l’ceuvre d’un precedent 
vice-roi qui avait obtenu de Pćkin des credits consi- 
derables pour rendre Yunnan-sen inexpugnable. Le 
petit mur lui couta relativement peu d’argent, et il 
se vantait d’avoir copie les celebres fortifications de 
Tchen-tou, capitale du Se-tchouen.
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Accuse d’imperitie et de prdvarication par des 
mandarins jaloux, il dut rendre gorge et restituer A 
Pćkin une grosse partie des sommes dótournees. 
Le mur subsista... au grand dommage des prome- 
neurs.

Par quelques ouvertures on peut cependant, a 
loisir et a 1’abri des curieux, jeter un regard d’en- 
semble sur la ville. On aperęoit la grandę rue princi- 
pale, bordee de boutiques, generalement exigues, 
ou s’entassent les marchandises de fabrication euro- 
peenne, les soieries et cotonnades chinoises, les 
porcelaines ou comestibles.

Les changeurs, les brodeurs et les bijoutiers, les 
grands apothicaires et les patissiers y font assaut 
d’enseignes rutilantes, grands panneaux noirs ou 
rouges, en bois laque, surcbarges de gros caracteres 
sculptes et dores.

Des remparts, le regard plonge sur le dśdale des 
rues dont le grouillement, inconcevable pour qui ne 
l’a jamais vu, est la caracteristique des villes chi
noises. Tout se fait dans la rue : les marches s’y 
tiennent, on y mange, on y traite les affaires, les 
corteges de mariages ou d’enterrements y paradent, 
les mendiants l’encombrent de leurs hideurs, y 
vivent et y meurent sous 1’ceil indiffśrent des 
passants. De lourds chariots aux roues grinęantes 
s’y fraient peniblement passage, tandis que les 
chaises a porteurs des mandarins y bousculent sans 
pitiśla vile populace, culbutant a ćhaque pas quelque 
vieille femme vacillante sur ses moignons ou un 
pauvre diable impotent.



9 6 V O Y A G E AU YUNNAN

J ’ai parcouru tous les ąuartiers, tres a mon aise, 
mele a la foule, sous mon travestissement chinois, 
sans lequel je n ’aurais pu aussi facilement tout 
observer a loisir.

L’usage veut que tout homme de condition ne 
circule qu’en chaise a porteurs ou a cheval. Afin 
d ’eviter les bousculades et de conserver leur prestige, 
les Europeens fixes a Yunnan-sen sortent tres rare- 
ment a pied.

En ce qui me concerne, pour mener a bien mon 
enquete economique, leport du costume chinois m’a 
grandement facilite toutes choses, et je me felicite 
d ’avoirbrave, sinon le ridicule, du moins les prejuges 
de certains.

En 1'absence de toute statistique complete, il est 
impossible d’óvaluer, mśme approximativement, le 
commerce generał du Yunnan.

Quatre grandes voies, convergeant sur Yunnan- 
sen, se partagent le mouvement commercial de la pro- 
vince avec l’exterieur.

La plus importante, celle dont nous allons encore 
favoriser la suprćmatie par notre chemin de fer, 
relie le Yunnan au Tonkin par la vallee du fleuve 
Rouge.

Puis, la voie moitió terrestre, moitie fluviale, par 
les provinces du Quang-si et du Quang-toung vers 
Canton.

La troisieme, vers le Se-tchouen et le fleuve Bleu, 
par les dures montagnes du Yunnan oriental, ou les 
mulets mśme, ne pouvant plus passer, sont remplaces 
par des porteurs munis de hottes.



YOYAGE AU YUNNAN 97
Enfin, la voie si accidentee qni conduit du Yunnan 

a la haute Birmanie, vers Bhamo, ou 1’Irraouady, 
bien qu’a 600 milles de la mer, est accessible en 
toutes saisons a la navigation a vapeur. Sur aucune 
on ne peut esperer avoir une evaluation precise du 
trafie reel.

En effet, si certains articles payent des droits 
d’entree et sont par consequent rigoureusement 
pointes a leur passage dans les bureaux des douanes 
imperiales tenus par des Europeens, a Mong-tsepour 
la voie du Tonkin, et a Teng-yueh pour la voie de 
la haute Birmanie, d’autres articles, ne payant pas 
de droits, ne sont pas serieusemeut contróles. Enfin, 
et surtout, dfinnombrables voies d'entree et de 
sortie, sans aucun contróle, reunissent le Yunnan 
au Se-tchouen, au Koui-tcheou et au Kouang-sipar 
les sentiers de montagnes. Ainsi, ne voit-on figurer 
que par 1’indication « neant » 1’importation si consi- 
derable des soieries; pour ma part, je l’evalue a plus 
de quinze millionsde franes par an.

Sur 1’importation des marchandises de fabrication 
europeenne et japonaise, la menie obscurite regne, 
car, en retour des convois d’opium qui prennent la 
direction de Canton par le Kouang-si et le Kouang- 
toung, des quantites appreciables de ces marchan
dises entrent au Yunnan sans autre contróle que 
celui du likin, c’est-a-dire sans contróle reel.

On ne peut tabler que sur l’observation de cer- 
taines donnees economiques generales; sur ce fait, 
par exemple, que le chiffre des importations doit 
balancer presque exactement celui des exportations,

7
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puisque les payements de differences par transport 
de numeraire sont rares ou inexistants; la connais- 
sance globale des principales exportations doit par 
consequent donner la quotite presque exacte des 
importations.

Or, les exportations sont, par ordre d’importance, 
l’opium, Petain, le cuivre, les medecines chinoises, 
le musc, l’or et Pargent; enfin quelques chevaux, 
formant un total approximatif de 90 millions de francs 
par an.

C’est donc pour pareille somme que la province 
peut acheter a l’exterieur, d’abord les files de coton 
indispensables a la fabrication des vśtements, en 
1’absence de tout autre textile; les soieries qui 
viennent ensuite; puis, pour des sorames relative- 
ment minimes, les rubans, passementeries, lainages, 
fils et aiguilles, allumettes, petrole, tabac de Canton, 
quincaillerie et objets manufactures, horlogerie, 
bijouterie, poissons et fruits de mer.

Le commerce en gros et en detail de toutes ces 
marchandises, auquel il convient d’ajouter celui du 
sel, des denrees alimentaires, huiles et vernis, van- 
nerie, bois et charbons, etc., entretient une grandę 
activite commerciale dans la capitale du Yunnan; 
nous y trouverons un admirable champ d’action 
apres l'ouverture de notre voie ferree, surtout si nous 
savons prealablement preparer le terrain en nous 
livrant a une etude minutieuse des gouts et des 
besoins de notre futurę clientele. Au point de vue 
des couleurs, dessins, dimensions et qualites des 
etoffes que nous voudrons vendre,'il conviendra sur-
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tout de nous documenter tres serieusement si nous 
voulons eviter des mecomptes certains; car les Chi- 
nois sont essentiellement routiniers, esclaves d’habi- 
tudes inveterees qu’il ne faut pas esperer leur faire 
modifier du jour au lendemain.

Lescostumes sont regles par des lois somptuaires; 
la coupe et les dessins en sont traditionnels, et il ne 
faudrait pas nous bercer de 1’illusion d’y fa ire  prendre 
des modes nouyelles, de longtemps, sinon jarnais.

Tout cela est a considerer avec attention, car les 
debouchćs qui nous seront offerts des l’ouverture du 
chemin de fer promettent d’etre considerables. En 
effet, par suitę de la defectuosite des voies de com- 
munication et du prix exorbitant des transports a 
dos de mulet, les produits de 1’agriculture et de l’ele- 
vage ne peuvent ćtre exportes hors de la province et 
les facultes d’achatdes Yunnannais sont, par ce fait, 
bien au-dessous de ce qu’elles pourraient śtre et de 
ce qu’elles seront quand le chemin de fer sera la pour 
transporter rapidement et economiquement les pro
duits du Yunnan vers la mer, vers ces mers chaudes 
du golfe du Tonkin, qui baignent des pays tropicaux 
ou toutes ces denrees sont si estimees et si recherchees. 
II y a une demande considerable de viande de bou- 
cherie, fruits et legumes des pays temperes dans les 
ports et les mersd’Extreme-Orient,ou les Europeens, 
commeręants, fonctionnaires, marins, e tc ., sont 
avides de se procurer ces choses de premiere neces- 
site, pour eux.

II faut aussi faire entrer en ligne de compte les 
sous-produits de 1’agriculture qui tiennent une si
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large place dans le commerce generał d’exportation 
de la Chine : peaux, laines, plumesde volailles, soies 
de porc pour la brosserie, os, cornes, etc., tout cela 
demeurant sans emploi et perdu, au Yunnan, faute 
de moyens de transport economiąues.

Aussi, quand ces ressources naturelles seront uti- 
lisees; quand les richesses minieres, houille, cuivre, 
et metaux precieux, encore inexploitees et en reserve 
dans le sous-sol du pays, seront mises en valeur, la 
province, enrichie par notre action fćconde, devien- 
dra une cliente de plus en plus importante pour nos 
produits industriels, il n ’en faut point douter. Nous 
vendrons non seulement des cotonnades a la place 
des filćs de coton, indice infaillible de pauvrete pour 
les pays ou ils sont consommes; mais aussi des draps, 
des velours, des feutres, des couvertures de laine et 
de coton, etc. II importe, en effet, de ne pas perdre 
de vue que la fraicheur des nuits et les froids relatifs 
de l'hiver creent aux habitants du Yunnan des 
besoins tout differents de ceux des populations de 
nos colonies, qui, presque toutes, jouissent d’un cli- 
mat equatorial ou tropical ne permettant pas d’y 
trouver des dćbouches pour les etoffes lourdes et 
chaudes. Et ce detail a une grandę importance; nous 
pouvons esperer, grace a ces conditions climateriques 
un peu speciales du Yunnan, trouuer des debouches 
precieux pour nos articles de solde que les caprices 
et les fluctuations de la modę jettent souvent & vil 
prix sur nos marches franęais.

Les Yunnannais sont assez vanit.eux et nous pou- 
vons Śtre certains que, lorsqu’ils auront fait quelque
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bonne affaire et un peu garni leur bourse, ils ne seront 
pas insensibles aux tentations des objets d’usage ou 
deluxe europeen. Pendules, rćveils, bijoux, montres, 
lampes a petrole, fleurs artificielles, verreries d'orne- 
ment et parapluies, sont deja tres apprecies par eux, 
et si la demande n’en est pas plus active, c’est tou- 
jours pour les mómes raisons : d’une part, ils sont trop 
pauvres, et d’autre part les frais et les aleas de trans
port grevent trop lourdement le prix des marchan- 
dises.

Ces differents commerces progresseront rapidement 
des que la situation des indig&nes s’ameliorera. Les 
sommes considćrables que nous allons depenser sous 
la formę de salaires, pour la construction du chemin 
de fer, ameneront ce resultat a breve echeance.

Yunnan-sen, 13 juillet.

Depuis un mois, je suis en relations constantes avec 
les musulmans de la ville. Parmieux, je commence i  
compter de bons arnis, car la glace a vite ete rompue 
et je crois savoir tout ce qu’il est possible d’en ap- 
prendre.

Helas! c’est fort peu de chose, presque rien, en ce 
qui concerne leurs origines, leur histoire politique et 
religieuse, leurs traditions. La guerre n’a point laisse 
subsister d’archives, si toutefois il en exista jamais. 
Aucun monument, aucune inscription, pasun manus- 
crit a consulter.

Dans les mosqućes, on donnę aux ecoliers de petits 
opuscules manuscritsou est resumee 1'histoire legen-
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daire de l’mtroduction de 1’islamisme en Chine. II y 
est dit que 1’empereur Kouan-tchen aurait eu trois 
songes dans lequel un geant de vingt-quatre pieds de 
haut, vetu d ’une magnifique robę verte, le visage 
blanc aux traits europeens, lui serait apparue. Ses 
astrologues consultes, en presence de la coincidence 
de cette vision avec l’apparitioninsolited’une comete 
& 1’occident, en auraient deduit que c’etait 1’annon- 
ciation de lanaissance du prophete Mahomet. (C’est 
identiquement la meme fable qui decrit, dans les 
mśmes termes, la naissance du Bouddha; ce qui 
dćmontre, tout au moins, la pauvrete d’imagination 
des auteurs de ce plagiat.)

IJempereur aurait aussitót envoye des ambassa- 
deurs au fondateur de la nouvelle religion pour l’in- 
viter a venir la propager dans 1’empire. Trois apótres 
de 1’Islam se seraient mis en marche a cette augustę 
sollicitation. Deux seraient mortsaucours duvoyage; 
mais le survivant aurait fonde le premier noyau des 
musulmans de Chine, a Canton, vers 628 de l’ere 
chretienne. Suit une foule d’episodes insignifiants.

II serait vain de chercher dans tout cela une verite 
historique quelconque, et mes mahometans parais- 
sent tout ignorer de leurs origines. A ce point de 
vue j ’ai doncfait, jusqu’ici, buisson creux. Je compte 
etre plus heureux par la suitę et, en attendant, je 
me suis attache a recueillir nombre d’observations 
directes sur leurs coutumes, les rites de leurs prieres 
que j ’ai frequemment suivies dans les mosquees; je 
tiens maintenant quelques fils conducteurs pour me 
guider, par la suitę, dans la recherche de ma docu-



VOYAGE AU YUNNAN 103

mentation, au cours de mes futures peregrinations.
J ’ai constate, notamment, que pour prier dans les 

mosquees ils ont coutume de se coiffer de turbans 
invariablement blancs, mais de formes diverses, qui 
sont en maintes circonstances 1’indice du pays d’ori- 
gine de ceux qui les portent. A Yunnan-sen, ils sont 
presque exclusivement de formę boukhare, bonnets 
pointus entoures d’une echarpe blanche. Quelques- 
uns, cependant, ceux de 1’iman et des deux muftis 
entre autres, sont de formę arabe. Ces coiffures sont 
suspendues dans une piece contigue au sanctuaire 
et, dans chaque mosquee, je les examine avec soin.

Dans la vie courante, le costume des musulmans 
chinois ne differe en rien de celui des autres Celes- 
tes. M&me robę, meme veste, meme bonnet na- 
tional en soie orne d ’un pompon rouge. Ils portent 
la queue tressóe, mais ne se rasent pas le visage 
aussi rigoureureusement que la generalite des Chi
nois; beaucoup conservent la moustache et quel- 
ques-uns la barbiche.

On compte a Yunnan-Sen environ deux mille fa- 
milles musulmanes de toutes conditions, depuis celle 
d ’un notable cossu, mandarin honoraire de deuxieme 
classe, jusqu’a celle de 1’humble mafou. On trouve 
des musulmans un peu dans toutes les professions, 
commeręants en gros, mandarins militaires (en 
assez grand nombre), bijoutiers, artisans, bouchers, 
soldats, veterinaires ou maquignons. Tres paci- 
fiques, animes d’un bon esprit a 1’egard des au- 
torites chinoises, tres tolerants en matiere reli- 
gieuse, hospitaliers et serviables, ils constituent en
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quelque sorte une elite morale de la populatłon. 
Trds peu musulmans, a la verite, en ce qui conćerne 
les obligations rituelles, la circoncision peu ou pas 
pratiquóe, les ablutions nćgligees, les prieres inob- 
servees, sauf celles du vendredi, qui les reunit a peu 
pres tous dans leurs mosquees de quartier.

II en existe trois a Yunnan-sen. La principale 
s’eleve dans la grandę rue, a cinquante metres 
environ de la porte du sud, sur la gauche en 
entrant dans la ville. Les deux autres se trouvent 
en dehors des remparts, 1’une dans le faubourg de 
l’est, 1’autre dans celui du sud.

Dans ces mosquees, pas d’edicules pour les ablu
tions. Une grandę salle pour la prióre commune 
s’eleve dans le fond de la cour et, lateralement, sont 
disposćs des cours et des hangars servant de mai- 
sons d’ecole pour 1’enseignement du Coran et de la 
langue arabe, de demeures pour les prótres, de ves- 
tiaires pour les coiffures, enfin de salle de reunion 
pour les repas de corps tres frequents.

Les musulmans de Yunnan-Sen appartiennent au 
rite hanćfite. La grandę priere du vendredi est 
suivie d’une ceremonie assez originale. L’iman, les 
muftis et le personnage a qui l’on veut faire honneur 
se placent debout, le dos tourne au mirhab, et les 
assistants viennent, & la file indienne, leur serrer 
successivement la main droite. Puis, ceci fait, ils 
s’alignent sur la droite et reęoivent le serrement de 
main des personnages qui defilent devant eux.

Apres la priere, un repas collectif, paye par les 
notables ou la communaute, est servi par petites
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tables; avant de s’asseoir, les convives ecoutent 
debout la recitation de la « fatha » (1), faite a voix 
haute, autour de chaąue table. Des poissons, des 
lćgumes, du bceuf bouilli, des champignons, des 
volailles róties et bouillies, du boeuf seche, frit dans 
l’huile de sesame, des pains de froment au sucre 
cuits a la vapeur, des gateaux varies et, particulie- 
rement, des madeleines a ł’huile fine, des fruits con- 
fits ou seches, du vermicelle de ble a l’eau sucree et 
au bouillon de boeuf, des tranches de pasteques et de 
grenades, des pommes et des poires coupees en 
quartiers, le tout agremente de grains de courges 
ou de pasteques grillees que l’on grignote en causant 
durant 1'interminable service — tel est le menu 
ordinaire qu’il m’a ete donnę de partager souvent 
avec mes amis dans les mosquees de Yunnan-sen. 
Comme conclusion invariable de ces repas on apporte, 
selon la coutume chinoise, le traditionnel boi de riz, 
et la tasse de the finale qui est le signal du depart, 
l’usage voulant que les convives se separent imme- 
diatement apres le diner termine.

Une grandę fraternite anime ces agapes; une 
familiarite de bon aloi y regne. Dans les mosqućes 
les affaires les plus importantes se traitent publique- 
ment, en presence de tous, librement. Ainsi, il me 
souvient qu’un des notables, voulant reclamer un 
monopole pour une tres importante affaire d’opium 
dont je l’entretenais, me fit part de son desir devant 
tous ses coreligionnaires assembles. Et parmi eux,
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(1) Oraison fondamentale du culte mahometan.
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cependant, se trouvaient des concurrents que ce 
monopole devait evincer. C’est un trait intćressant, 
denotant bien leur extrśme franchise et leur parfaite 
solidarite.

Cette solidarite, cette confraternite sont aujour- 
d’hui łes caracteristiques de la communaute musul- 
mane de Yunnan-sen. II n’en fut pas toujours ainsi, 
puisque, pendant la derriere guerre, ce furent leurs 
dissensions intestines qui perdirent les mahometans. 
Alors en majorite dans laprovince, assure-t-on, plus 
courageux que les imperiaux, victorieux des le de- 
but, le succes devait incontestablement leur demeurer 
s’ils avaient continue a faire cause commune contrę 
la domination execree des Chinois.

Mais — et ce fut une consequence inevitable de 
leur diversite d’origine, de caracteres et d’aspirations 
— ils se separerent en deux clans : les elements 
arabes, turckmenes et une partie des Boukhariotes 
persisterent dans leur rebellion, tandis que les Mon- 
gols, suivant l’exemple du grand chef Ma-Ju-Lung, 
deposerent les armes et poussśrent mśme 1’esprit de 
soumission jusqu’a s’enróler sous les bannieres impe- 
riales pour concourir a ramener leurs coreligionnaires 
dans le devoir.

Eternelle histoire de cet Islam incompatible avec 
certains caracteres, impraticable dans certains mi- 
lieux et sous certains climats; condamne ineluctable- 
ment a demeurer dans les deserts ou il naquit, pour 
lesquels cette belle religion, si simple et si noble dans 
son principe, est essentiellement faite. Chaque fois 
que la force des armes ou des circonstances favo-
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rables lui ont permis de s’implanter ailleurs, son 
empreinte s’est peu a peu affaiblie, des dissensions 
se sont produites et il a marche de revers en reverś 
pour ceder enfin la place a ceux qu’il avait un mo
ment subjugu.es.

La contemplation du desert infini, les longues 
reveries du nomadę sous le ciel constelle devaient 
suggerer a tous les peuples pasteurs 1’idee de l’unite 
divine, et c’est ce qui advint.

La religion de Mahomet devait śtre la misę en 
pratique de ces meditations de bergers, et elle le fut. 
Religion simple et sans mysteres, monotheisme 
absolu et affranchi de tout symbole, sans dogme 
precis, 1’Islam de Mahomet etait certainement la 
religion par excellence des simples et des primitifs 
voulant cultiver et elever leurs vertus natives, et, 
dans ce but, plaęant au premier rang de leurs preoc- 
cupations la resignation (islam') (i) aux volontós du 
CreateUr, souverain maltre de toutes choses et de 
leurs destinees, dans 1’esperance de recompenses 
ideales dans une vie futurę, meilleure que la vie ter- 
restre. Religion d’amour et d’esperance plus encore 
que de crainte; religion impuissante aguider l’huma- 
nite vers le progres par 1’effort, elle devia surtout 
apres la mort du prophete, dont les successeurs 
eurent le tort de vouloir faire du Coran la loi unique 
a la fois spirituelle et temporelle, le codę universel. 
Envisage ainsi, il est imparfait et inapte a regir des 
societes humaines.

i ° 7

(i) Islam : rćsignation, en arabe.

subjugu.es
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La preuve en a ete surabondamment faite partout 
ou 1’application du Coran comme łoi civile et reli- 
gieuse a ete tentee : ou 1’anarchie la plus complete 
a rendu la vie sociale impossible et prćte le flanc au 
refoulement de la religion nouvelle, ou le prćtre 
legiste a empiete sur le domaine temporel et poli- 
tique. A la belle foi des premiers apótres, l’hypo- 
crisie d’un clerge cupide fait place, demoralisant les 
masses et dissolvant les liens sociaux, ainsi qu’on 
en peut juger en Turquie, ou 1’effendi incroyant, 
affectant une piete exageree, son chapelet constam- 
ment a la main, multiplie les signes exterieurs et 
puerils d’un culte auquel il ne demande plus qu’une 
protection politique et qui sert de masque & son 
immoralite grandissante.

Au Yunnan, la foi pure des croyants s’est peu a 
peu transformee en une conception de devoirs moraux 
a remplir, plus encore envers la Societe qu’envers le 
Createur, et plus encore envers la communaute 
musulmane qu’envers la Socióte. La mosquee est 
devenue une ecole de morale, un etablissement d’as- 
sistance publique et, enfin, une maison commune ou 
se discutent les interóts generaux et particuliers des 
coreligionnaires, une sorte de forum plutót qu’un 
lieu saint.

Les prieres, recitees en une langue qu’on ne con- 
nait pas, ne sont plus la, comme en pays arabe, pour 
affermir la foi et rendre plus etroite la communion 
d'ś.me de l’śtre humain avec son Dieu, mais bien des 
formules machinalement murmurśes pour 1’accom-
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plissement d’un rite traditionnel et incompris, vagues 
expressions d’un respect superstitieux vis-a-vis d’un 
inconnu redoutable et inaccessible.

Et comment la religion de Mahomet aurait-elle pu 
s’implanter dans cette Chine positive et materialistę, 
dans cette immense agglomeration de foyers sans 
lien social, ou la liberte individuelle des chefs de 
familie est plus incontestee qu’en aucune autre nation 
du globe; ou, dans le but de defendre leurs interćts 
communs, des groupements par profession se sont 
seuls formes? Humanite compliquee, hantee de 
superstitions, qui s’est toujours complu a forger 
des dieux a son image, dieux d’epouvante plus 
que d’amour, dont on craint les chatiments et les 
coleres plus qu’on n ’en espere de misericorde et de 
bonte.

Ici, comme en tant d’autres contrees de l’univers, 
des qu’ils ont cesse d’ótre les plus nombreux et les 
plus forts, les musulmans ont bien vite ete submer- 
ges par les peuplesplus actifs et plus utilitairesqu’ils 
avaient un instant domines, Et, de leur apogee a 
leur irremediable decadence, les etapes ont ete rapi- 
dement franchies.

Aujourd’hui, dans cette province de la Chine ou 
ils furent tout-puissants, si l'on en croit Marco Polo, 
et, de nos jours, Hue, Anderson, Francis Garnier, 
Dupuis, etc., ils sont simplement une minorite, sans 
grandes ambitions, sans regrets du passó, vivant de 
la vie des autres Chinois, resignes comme le veut 
leur religion; des faibles qui seront de plus en plus 
noyes dans la masse grouillante des Chinois,

iog
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Nous avons une vie mondaine en partie double. 
Tandis que j ’enquśte de mon cótć, Mme Courtelle- 
mont, par ses relations avec les dames chinoises, 
apporte son tribut d’observations faites dans les 
gynecees qui me seraient fermes. En effet, la vie 
intime chinoise, aussi bien chez les bouddhistes que 
chez les mahometans, est rendue inaccessible aux 
hommespar la force incontestee d’usages millenaires. 
Un visiteur masculin n’a jamais accesdans « 1’appar- 
tement interieur » habite par les femmes, fut-il l’ami 
le plus intime du mari. A plus forte raison, le voya- 
geur etranger, qui ne peut ainsi connaitre des Chi
noises que les femmes du peuple obligees a une vie 
exterieure par la dure necessite de gagner leur riz 
quotidien.

Dans notre aimable petite maison, ou nous sommes 
si bien installes avec tout notre personnel, c’est un 
continuel va-et-vient de visites, de cadeaux qu’on 
nous envoie en grandę pompę, de serviteurs affaires 
venus pour s’entendre avec les nótres au sujet de 
quelque grand diner qu'on veut nous offrir ou de 
visites qu’on « prepare ». Tous ces actes de la vie 
mondaine chinoise sont, en effet, prepares par 
les serviteurs des deux parties, et les maitres ne se 
mettent en mouvement que lorsque le protocole en 
est bien regle. Ainsi sont evitees les fausses ma- 
nceuvres dans 1’accomplissement des infinies et com- 
pliquees politessesqui sont la faęade, jusqu’ici indes- 
tructible, de la societe chinoise.

Quand Mme Courtellemont reęoit des visites femi- 
nines, je lui laisse le champ librę dans la maison, et
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c’est a son carnet de notes que j ’emprunte le rćcit 
d’une visite de damę chinoise chez elle et ses impres- 
sions sur les musulmanes :

« La cour retentit d’un grand fracas, elle se remplit 
d’une foule de gens affaires. C’est la femme du pre
mier notable mahometan de la ville qui vient me 
rendre visite; parentes pauvres et servantes venues 
en palanquin, serviteurs marchant a pied, toute une 
suitę de personnages importants et d’ailleurs inutiles 
1’escortent. L’un, brandissant la grandę carte de 
visite rouge, precede le cortege, annonęant l’arrivee 
de la visiteuse; d’autres portent des lanternes de 
papier pour le retour, des eventails... ou riendu tout 
— tous egalement pleins de leur importance, faisant 
les moindres choses d’un air comiquement mysterieux 
qui convient a des gens charges d’accompagner, 
transporter, proteger ou servir 1’objet precieux, 
invisible aux yeux de la foule, qui est enferme dans 
la chaise a porteurs close de tous cótes par de doubles 
rideaux.

« Enfin la chaise est deposee pres de la porte ou 
je 1’attends, et 1’etrange petite personne, brillante et 
parfumee, en sort comme d'un ecrin. Elle est cou- 
verte de broderies, de pierreries, la figurę crfiment 
peinte de blanc et de rosę, les sourcils nettement des- 
sines au pinceau; la bouche traversee, verticalement, 
d’un trait rouge qui la fait paraitre plus menue; les 
cheveux soigneusement colles et appliques afin que 
nul ne depasse l’ensemble, la figurę bien debarrassee 
de tout duvet qui donnerait des apparences de bestia- 
lite (duvets poursuivis par la pince a epiler jusque
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dans les replis du nez, des yeux, des oreilles), les 
ongles demesurdment longs proteges par des gaines 
d ’or, tenant a la mainunecran, contenance habituelle 
des belles dames en visite. En equilibre instable sur 
ses petits pieds chausses de minuscules souliers de 
satin brodę aux vives couleurs, elle me fait aussitót 
un de ces petits saluts ridicules et charmants, legere 
inclinaisonde cótó, les mains jointes, saluts feminins, 
differents de ceux des hommes, qui ont un air pudique 
convenant aux femmes.

« Me conformant aux usages chinois, je la suis, 
m’appliquant a cette hospitalite empressee qui est 
de bon ton, echangeant sans compterles petits saluts. 
A la porte du logis, un salut finał et plus solennel 
termine cette serie de politesses, et tout le monde 
envahit la maison, examinantcurieusement les objets 
d ’origine europeenne. Nos litsde camp, les objets de 
toilette, le lingę, les vótements, les livres, les appa- 
reils photographiques et scientifiques, les moindres 
choses sont 1’objet de commentaires dont je perds 
beaucoup, 1’interprete ne pouvant suffire a traduire 
tout ce caquetage. Ce n’est pas une sinecure pour le 
mień de faire face a toutes ces curiosites qui s’em- 
pressent autour de lui, 1’accablant de mille ques- 
tions : « A quoi sertceci? Pourquoicela? les femmes 
« d’Occident font-ellesceci oucela? » Tresfierde moi 
quand il peut vanter mon courage parce que je fais 
tous les voyages a cheval, mon endurance parce que 
je ne suis jamais malade, il est moins satisfaitde mes 
elegances. IJaustćrjte de mon costume tailleur (le 
seul que je puis emporter dans ce voyage qui sera
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long et difficile) ne flatte pas sa vanite de serviteur. 
II eprouve le besoin de donner des explications sur 
la simplicite necessaire de mon costume, expliquant 
que, dans mon pays, comme toutes les Franęaises je 
porte de longues robes de soie ou de satin, couvertes 
de broderies et de pierreries, les epaules et les bras 
nus, aliant dans des reunions ou se trouvent reunis 
les hommes et les femmes. Quand il me raconte 
qu’il fait a ses recluses un semblable tableau de nos 
coutumes, aussi extraordinaires pour elles que les 
leurs a nos yeux, qui doit les remplir d’horreur 
pour des moeurs aussi libres, je lui recommande de 
laisser dans 1’ombre ses souvenirs de la vie euro- 
peenne qu’il a entrevue a Hanoi.

« JPoffre un gouter auquel je donnę un attrait, nou- 
veau pour mes hótes, par les gateaux et les bonbons 
d’Europe que j'ai ajoutes a 1’habituel service chinois. 
Enfin, ma visiteuse trempe ses levres dans sa tasse 
de the, qu’elle n ’a pas encore touchee. C'est le signal 
du dśpart, et c’est pour cela que ce geste ne doit pas 
ótre fait plus tót. C’est, alors, un remue-menage 
generał; les porteurs de chaise sont appeles a grands 
cris; chacun s'agite, on ne saurait dire & quoi faire. 
Mais il est convenable que tout le mon de soit en mou- 
vement pour temoigner de 1’importance des maitres. 
Je reconduis la belle damę jusqu’a sa chaise a por
teurs, echangeant encore d’interminables politesses 
et d’innombrables saluts; la chaise est inclinee et 
1’idole rentre dans son tabernacle. Les doubles 
rideaux sont soigneusement cios, ses serviteurs et les 
miens echangent aussi de nombreuses politesses et

8



Y O Y A G E AU YUNNAN

congratulations, la chaise est soulevee par quatre 
vigoureux porteurs qui s’en vont au pas de paradę, 
suivis de tout le personnel affaire, et le cortege dispa- 
ralt dans la nuit, a la lueur des lanternes de papier, 
par les tortueuses rues chinoises.

« Peu de jours apres, je vais rendrecette visite, ce 
qui me fournit 1’occasion de voir un interieur maho- 
mśtan des plus interessants. Le chef de cette familie 
est un descendant du celebre generał Ma-Ju-Lung; 
la maison ou je suis reęue a ete habitee par lui.

« On sent bien, au luxe solide qui regne ici, que 
Fon est dans une vieille familie, des longtemps accou- 
tumee a la fortunę et aux grandes situations. Selon 
la distribution invariable des maisons chinoises, trois 
cours se succedent, separees par des batiments et 
communiquant par des portes a deux battants. Au 
fond de la derniere cour se trouve Fappartement 
róserye aux femmes, ou nul yisiteur masculin n'est 
admis. La m’attend la maitresse de la maison, avec 
sa filie, sa bru, sa belle-mhre, les parentes pauvres, 
veuves ou orphelines qui ont ete recueillis par le chef 
de la familie, les enfants et les servantes. C’est un 
amusement pour toutes de voir 1’Etrangere rendre 
visite. Je suis la premibre Europeenne reęue dans 
cette maison, et c’est un petit evenement dans lavie 
monotone qu’on y mene.

« On me presente tout d’abord a la belle-mere, 
yieille personne tres digne, entouree du respect de 
tous. Avec l’Age, la femme chinoise trouve enfin la 
revanche de toute sa jeunesse passee dans 1’escla- 
vage. A son tour, elle est respectee et obeie, mfme

1 1 4
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par son fils, qui oublie la femme pour ne voir que la 
mere. La vieillesse est 1’objet d’un profond respect 
de la part de tous les Chinois, et les vieillards, en 
quelque sorte portes par cet hommage generał qui 
les entoure, ont la dignite et la bienveillance des 
gens qui connaissent 1’art de vieillir.

« La bonne damę me prend par la main et semble 
me couvrir de sa protection; ses faęons ont quelque 
chose de maternel qui inspire la sympathie et la 
confianee.

« J ’examine avec un vif interśt cet interieur et l’on 
se prete de la meilleure grace a me tout montrer. De 
beaux meubles laques, descoffres precieux, des bibe- 
lots, des tentures brodees, ornent les chambres. Le 
lit de la damę est tres riche, laque et dore; comme 
tous les lits chinois, c'est une sorte de grandę table 
carree sur laquelle sont etendues des nattes et des 
couvertures de satin brodę. Les draps et la literie, 
tels que nous les comprenons, sont inconnus en 
Chine. Quatre colonnes elegantes soutiennent un ciel 
de lit de meme dimension d'ou tombe une mousti- 
quaire de tulle rouge.

« Quelques objets europeens, fleurs artificielles, 
vases quelconques, flacons vides conserves precieu- 
sement, l’inevitable pendule, detonnent et me 
paraissent terriblement laids dans cet ensemble opu- 
lent. Je les ai deja vus, trop souvent, horribles tou- 
jours, dans les interieurs sordides des mandarins. Ces 
fonctionnaires, si elevćeque soit leur situation, n’ont 
jamais un interieur comparable a celui-ci; ils vivent 
dans une anxiete continuelle, craignant les enquetes
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sur leur gestion quand leurs exactions ont provoque 
des plaintes, la disgrace qui peut s’ensuivre, et ils 
feignent volontiers la misere. On doit reconnaitre, 
d’ailleurs, qu’ils ont de lourdes charges : des pots-de- 
vin a payer pour etre nommes, d’autres pour se 
maintenir, des deplacements onereux a subir qui les 
entrainent aux quatre coins de la Chine immense ; si 
bien que tout 1’argent extorque a leurs administres 
s’evapore tres vite.

« Mais ici, dans cette aristocratie musulmane, il y 
a la duree et la stabilite. En tous les details se 
retrouve un luxe de bon aloi, acquis par des genera- 
tions successives. On nous sert un plantureux et fin 
gouter dans une admirable vaisselle ancienne, digne 
d’un musee. Tandis que je suis assise a table avec 
les femmes de cette familie, mere, epouse, filie et 
bru, nous sommes entourees des parentes, des 
servantes et des enfants. Je puis a loisir examiner 
les physionomies et confirmer mes precedentes obser- 
vations.

« Les femmes musulmanes ne se distinguent pas 
tres sensiblement de la generalite des Chinoises. 
Leurs yeux, seuls, me semblent caracteristiques, a 
peine obliques et bien ouverts, assez semblables aux 
nótres; ils me surprennent toujours dans ces visages 
qui ont conserve les autres caracteres de la race 
jaune. Ils sont toujours noirs, de meme que les che- 
veux.

« Ces yeux, qui n ’ont encore pu devenir obliques, 
sont la derniere tracę des sangs arabe et turckmene 
infuses lorsdes migrations mahometanes. Ces migra-



tions n ’ont introduit en Chine que des hommes, qui 
ont du, necessairement, s’allier a des femmes d’ori- 
gine locale. Au Yunnan, c’etaient des Chinoises ou 
des femmes des tribus aborigenes, telles que les 
lolos. II en est resulte un metissage qui, de genera- 
tion en generation, a modifie et altere les caracteres 
originels.

« L’element feminin, mahometan d ’origine, a fait 
totalement defaut et ainsi semble s’expliquer l’ab- 
sence dc traditions dans les familles de cette reli
gion.

« C’est toujours au foyer, par la femme, que les 
traditions se transmettent; les mahometans de Chine 
ayant manque de cet element, c’est la femme chi- 
noise installee a leur foyer qui, tout naturellement, 
y a etabli, conserve, enracine les coutumes chinoises. 
En sorte qu’il est tres surprenant, pour qui connait 
la vie de la femme dans les pays de religion maho- 
metane, dans tout 1’Orient, chez les Arabes, de ne 
trouver ici aucune tracę de ses coutumes ou de ses 
pratiques.

« Les femmes musulmanes de Chine ne voilent 
jamais leur visage; elles n’ont pas ces raffinements 
de toilette intime qui sont la grandę affaire dans les 
harems d’Orient ou la femme est surtout un objet de 
plaisir. Elles vivent, a tres peu de chose pres, 
comme les autres Chinoises. Si elles sont isolees de 
la societe des hommes, c’est en conformite des 
usages chinois. Chinoises, elles le sont jusqu'aux 
petits pieds, inclusivement : je leur vois, Ei. toutes, 
ces pieds deformes que n’avait pas prevus le Coran.

V O Y A G E AU YUNNAN 117



V O Y A G E AU YUNNAN

« Elles ne pratiquent guere la religion, deja, pas- 
sablement negligee par les hommes. Et, cependant, 
il leur reste, des origines lointaines, des caracteres 
generaux encore bien interessants. Ces femmes par- 
ticipent du caractere loyal et fier qu’on remarque 
chez les mahometans; leur condition est mełlleure 
que celle de la femme dans les familles bouddhistes : 
elles ont certains droits et c’est une etape dans la 
voie du progres.

« De ces femmes qui m’entourent, aucune n’est 
instruite. II n ’existe meme pas d’ecole de filles, tan- 
dis qu’elles sont nombreuses pour les garęons. Mais, 
si elles sont incultes, elles ne sont nullement inintel- 
ligentes; il est facile de s’en convaincre. Leur exis- 
tence se passe loin du monde et de la vie active; elles 
se levent tard, flńnent, ne s’occupent nullement de 
la maison, que dirige une mere ou une belle-mere, 
jouent, fument, echangent des visites, font venif les 
comediens. Et, malgre cette vie abótissante, bien 
souvent un caractere se formę; avec les droits acquis 
par l’age, une femme qui aura si peu vecu par elle- 
móme deviendra le bon conseiller de l’homme, mari 
ou fils, qui agit au dehors, inspire ou dirige par 
elle. »

118

Deux ecoles franęaises sont ouvertes a Yunnan- 
sen. Les places vacantes sont tres sollicitees par les 
peres de familie, qui rivalisent d ’intrigues pour y 
faire admettre leurs enfants. Le directeur d’une de 
ces ecoles, M. Courcelle, a obtenu "des resultats
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magnifiqu.es en quelques mois, grace a des procedes 
ingenieux. Ancien directeur d’un pensionnat de 
sourds-muets a Paris, il etait particulibrement pre- 
pare a la situation qui lui etait faite a son arrivee en 
Chine, ou, dans les debuts, il lui etait fort difficile de 
se faire comprendre de ses eleves, veritables sourds- 
muets pour lui (1).

De 1’autre ecole, rścemment ouverte, je ne dirai 
rien, son jeune directeur n’ayant pas encore eu le 
temps de faire ses preuves, si ce n’est que, des son 
ouverture, les places disponibles furent egalement 
tres sollicitees.

Le fait doit etre notd, car il est une preuve mate- 
rielle bien evidente du desir des Celestes de se livrer 
a 1’etude des langues europeennes. C’est evidemment 
un prelude a celle des Sciences occidentales. II est a

(1) Pendant son sejour & Yunnan-sen, le vice-roi, en personne, 
est venu visiter son ócole et l’a publiquement felicitó de son 
habilete et de sa patience. Les parents avaient pour lui la plus 
grandę estime et, & la faęon chinoise, la lui temoignaient en lui 
offrant des tentures rouges sur lesquelles, en grands caractkres 
brodćs, etaient ónumćrćs ses merites et la reconnaissance de ses 
61&ves. C’etait un succ&s complet, sans reserve... Aussi, quelques 
semaines plus tard, ćtait-il expulsć du Yunnan par le consul, 
puis rćvoquó par le gouvernement gćnóral de l’Indo-Chine, dont 
il dśpendait, pour indiscipline envers le consul gćnóral (?). 
Quand on veut tuer son chien...

D&s son retour en France, M. Courcelle n’a pas eu de peine & 
demontrer la partialite dont il avait 6t6 victime. Rćintćgre dans 
les cadres par son chef supreme, le ministre des colonies, 
comme il avait parfaitement reussi chez les Chinois, qu’il com- 
menęait & connaitre leur langue, il fut envoyó... & la cóte occi- 
dentale d’Afrique, en attendant que les ministres des affaires 
etrangdres et des colonies se fussent mis d’accord sur le dćve- 
loppement & donner & 1’influence franęaise au Yunnan.

magnifiqu.es
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signaler surtout a ceux qui persistent a croire que la 
Chine n ’est pas engagee dans la voie d’une renova- 
tion plus ou moins rapide, a 1’instar du Japon, nation 
dont les progres sont bien admirós en Chine, plus 
qu’on ne le croit generalement.

lei, ces jours derniers, dix jeunes gens, laureats 
d’un concours special, ont ete designes pour aller en 
Europę etudier les Sciences modernes aux frais du 
gouvernement e t... c.’est au Japon qu’on va les 
envoyer sous la conduite d’un mandarin qui, par 
aventure, se trouve etre musulman.

Un dispensaire fonctionne sous la direction de 
deux docteurs militaires. Les consultations sont tres 
suivies, sans prćvention de la part des populations; 
des notables nieme viennent reclamer leurs soins.

Un laboratoire d’analyses dirige par un pharma- 
cien major de 1’armee, choisi parmi les plus distin- 
gues en raison de ses antćcćdents coloniaux, a ete 
cree a Yunnan-sen et l’on y a adjoint un observatoire 
meteorologique

Enfin, un bureau de poste du service indo-chinois 
est ouvert aux correspondances, aux mandats, voire 
meme aux colis postaux. Les Chinois en ont bien 
vite apprecie les avantages; ils y portent souvent 
leurs lettres et prennent des mandats pour Canton 
ou les autres villes chinoises dans lesquelles se 
trouvent des bureaux correspondants. Dans ce pays 
oit la question des transports d’argent est si grosse 
de difficultes, l’envoi des fonds par mandats-poste 
constitue un avantage inappreciable.
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Toutes ces initiatives sont dues au gouvernement 
generał de l’Indo-Chino, sous l’active et puissante 
direction de M. Doumer. Elles doivent amener un 
developpement progressif de notre influence dans 
cette province excentrique, celle qui se rattache le 
moins a la masse de 1’Empire du Milieu.

La creation de notre voie ferree la rełiant au Ton- 
kin la rendrade plus en plus tributaire de notre colo
nie, dont elle est 1’hinterland et le prolongement eco- 
nomique necessaire.

Demain, nous allons reprendre notre vie errante. 
Le consul de France m’a exprime le desir de me voir 
quitter la capitale avant la fóte nationale du 14 juil- 
let. Depuis mon arrivee, il a voulu ignorer ma pre- 
sence, qu’il jugeait susceptible de porter ombrageaux 
mandarins, et il se soucie fort peu de me voir joindre 
a la colonie franęaise pour la reception officielle. Me 
voici donc proscrit. Ma bonne volonte, mon żele a 
servir la cause franęaise, mon desir d’apporter un peu 
de lumiere sur tant de questions ignorees ou obs- 
cures, peut-etre mon impartialitć dans les jugements 
que je suis appele a porter sur ce pays, m’ont rendu 
la bete noire de ce fonctionnaire irascible et ombra- 
geux.

La fete, d’ailleurs, sera plutót lugubre, la majorite 
des fonctionnaires souffrant de 1’humeur tyrannique 
et inegale du representant de la France. En ce qui 
me concerne, je n’ai eu jusqu’ici qu’a me plaindre de 
ses procedes. Des mon entree au Yunnan, il a mani- 
feste la crainte de voir les autorites chinoises inter-
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Cet agent avait-il du moins voyage, parcouru le 
Yunnan, observe personnellement l’etat de 1’agricul- 
ture, du commerce, visite les principaux centres 
d’elevage?

Non point. II avait fait un premier voyage de 
Koui-tcheou a Yunnan-sen, puis parcouru a plusieurs 
reprises, mais dans quelles conditions (!) les onze 
etapes qui separent la capitale provinciale de notre 
frontiere tonkinoise.

Or, si Fon considereque le Yunnan est a peu pres 
grand comme la France, on se fera une idee de la 
brievete de ces trajets par rapport a 1’ensemble du 
pays, en les comparant a ceux que ferait un voyageur 
venu de la frontiere italienne & Macon, puis de Macon 
a Marseille et vice versa a plusieurs reprises.

Et aujourd’hui, malgrć l’evidence mśme, malgre 
les temoignages concordants de tous ceux qui, a 
differents titres, ont ete appeles a fournir un avis 
motive sur la valeur du Yunnan apres l’avoir par
couru, etudie, il persiste dans son opinion pessi- 
miste et manifeste son depit vis-a-vis de quiconque 
ne la partage point.

Se sentant soutenu a Paris par son ministre, hostile 
aux projets de M. Doumer sur le Yunnan, il croit faire 
sa cour e,n molestant les agents de la politique d’ex- 
pansion du gouverneur de l’Indo-Chine, resolument 
pacifique quoi qu’on en dise, mais active et fiere, 
voulant profiter des avantages de la situation de 
notre Tonkin vis-a-vis des provinces meridionnales 
de la Chine, afin de pousser plus avant notre action 
economique et civilisatrice.
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14 ju ille t. —  Undenos mulets achetesaMong-tse 
est mort de la morve, et j’ai du faire l’acquisition 
d’un cheval pour le remplacer; de taille moyenne 
pour łe pays — 1 m. 35 environ — en bon etat, 
cinq ans, les membres solides, je l’ai paye seulement 
35 piastres. II est vrai qu’il a une vilaine robę.

Notre personnel s’est augmente d’un cuisinier 
musulman et d’un satellite de m£me religion. J ’ai 
deja reuni des collections d’echantillons commerciaux 
pour l’exposition que je compte faire auretour; ils 
chargent trois mulets, et notre caravane compte 
maintenant quatorze animaux de bat ou de selle 
conduits par trois mafous, les memes qui nous ont 
amenes de Mong-tse, contents de nous comme nous 
le sommes d ’eux, prets a nous suivre partoutou nous 
voudrons.

Au dernier moment, j ’achete encore un fort mulet 
— 1 m. 40 de taille — pour 60 taels, soit environ 
180 francs. Malheureusement il a peur des chariots, 
et comme je l’ai choisi pour monture, je vais en voir 
de cruełles avec lui.

Nous voici donc de nouveau en route. Une pro
menadę, cette premiere etape, qui nous conduit a 
Ta-pan-chiao, vingt kilometres a peine a faire dans 
la plaine d’abord, puis sur des mamelons maigrement 
boises de resineux.

N ous croisons des convois de bucherons qui portent 
a la ville de pesantes charges et aussi des bandes 
de porteurs pliants sous le faix de volumineux paniers 
remplis de volailles. Certains marchent depuis sept 
journees pour apporter a la capitale poulets ou
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canards, qu’ils y vendront ioo sapeques, soit envb 
ron 25 centimes. A chaque etape, ils ont la precau- 
tion de donner quelques poignees de graines aux 
malheureux volatiles entasses dans leurs cages, epi- 
nettes improvisees qui les conduisent en bon etat au 
marche.

Notre gited’etape est parfait, ce soir. Une auberge 
peinte a neuf, dans un site charmant. Une pagode 
pittoresque se mirę dans une source d’eau pro
ton de qu’abritent de vieux arbres moussus. Nous 
y passons une heure delicieuse de rśverie et de 
charme.

A present, nous voici libres, sur la route librę, 
delivres de toutes tracasseries, de tout espionnage; 
libres de faire notre devoir face a face avec nos 
consciences, sans tutelle hypocrite masquant un 
mauvais youloir certain.

23 ju illet. —  De grands milans roux decrivent 
leurs orbes au-dessus du petit enclos qui entoure 
notre demeure. Ils poussent un cri plaintif ressem- 
blant au hennissement lointain d’un jeune poulain.

Nous sommesdepuis hier a Tong-tchouan-fou, et, 
grace a 1’amabilite du prćfet, loges au Camp des 
lettres, b&timent destine a abriter, a l’epoque des 
examens, les examinateurs et leur suitę. Dans ce 
vaste edifice, avec cours et jardins, notre petite tribu 
s’est installee tres confortablement.

En attendant la visite du missionnaire, l’excellent 
Pere Bonhomme, qui viendra me chercher pour me 
conduire successivement chez le sous-prefet et chez
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le prefet, je repasse mes notes de route griffonnśes 
au crayon sur mon calepin.

Depuis Ta-pan-chiao, nous avons mis huit jours 
pour arriver a Tong-tchouan, par petites ćtapes, pre- 
nant bien notre temps pour tout observer.

Mes notes sont tres laconiques; les observations 
speciales faites aux etapes trouveraient mai leur place 
ici, qu’il s’agisse de botanique, d’entomologie et, 
d’une faęon generale, d’histoire naturelle, d’agricul- 
ture ou de commerce. Je vais donc transcrire mes 
seules notes de route; malgre leur brievete, elles 
suffiront a donner un aperęu des pays traverses.

15 ju illet. —  Nous partons a six heures et demie. 
Les mamelons boises continuent jusqu’au beau lac 
de Yang-line, au bord duquel s’eleve la petite ville 
du meme nom, bien placee a 1’embranchement de 
plusieurs routes vers le Se-tchouen et le Koui-tcheou. 
Marche tres anime, malgre la pluie qui commence a 
tomber quand nous y arrivons, vers quatre heures. 
Soixante lis de route aujourd’hui. Aux abords de la 
ville, nombreuses cultures de mais et de pommes de 
terre. Campagnes peu peuplees.

16 ju illet. —  Nous contournons le lac de Yang- 
line. Nos montures enfoncent dans la boue grasse 
des digues. (Oh! ces marches en plaine, pendant la 
saison des pluies!)

Admirablement cułtivee, sillonnee de cours d’eau 
tres poissonneux, cette belle plaine en bordure du
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lac. A chaque pas, des irrigations ingenieuses, norłas 
pour elever l’eau dans les parties hautes, etangs arti- 
ficiels sur les premieres collines pour garder l’eau en 
reserve, caniveaux de drainage, etc.

Frdquentes averses dans la journee; pluie torren- 
tielle pendant la nuit, que nous passons a Yang-kai’, 
petit bourg ou nous sommes arrives de bonne heure, 
ayant couvert encore soixante lis aujourd’hui, depuis 
Yang-line.

A l’auberge, tres spacieuse et relativement confor- 
table, j ’ai voulu faire largesse a mes hommes; j’ai 
achete et fait tuer un mouton — mais nous ne 
sommes ni en Arabie, ni en Perse ou Fon ferait 
bombance avec pareille aubaine. Mes Chinois, eux, 
ont fait la grimace; ils auraient prefere un petit 
cochon, naturełlement! Ce sera pour une autre fois.

La viande des moutons du Yunnan oriental est 
exquise, et nous nous regalons d’un gigot bien róti. 
Nous emporterons avec nous une bonne provision de 
viande fraiche, qui nous promet de succulentes cóte- 
lettes, des epaules braisees et despilafs royaux pour 
les prochaines etapes.

i j  ju illet. —  Nous suivons unevallee non portee 
sur les cartes; elle est assez peuplee, le sarrasin y 
est cultive exclusivement; ses fleurs etendent leurs 
neiges sur le sol rouge. De riombreux troupeaux de 
bceufs et de moutons paissent sur les collines.

La vallee se resserre et le pays s’accidente quand 
nous approchons de Liou-shui-ho, pauvre village de 
bucherons, ou nous decidons de faire halte, apres
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six heures et demie de marche, nous donnant a peu 
pres 65 lis pour 1’etape.

Dans les alentours du village, jeremarque de beaux 
kakis (plaqueminiers) dont les fruits sont deja de la 
grosseur d’une noix, des chataigniers et des lataniers.

18 ju ille t. —  La region est tres boisee, nous 
sommes a 2,120 metres d’altitude; la vallee s’en- 
caisse de plus en plus.

Sur le bord du chemin, des massifs de vigne 
vierge chargśe de fruits, et des halliers de vigne sau- 
vage. Des edelweiss partout. Letemps est tres doux, 
13 degres a neuf heures du matin. Nous traversons 
de nombreux hameaux de montagnards. Arrives a 
Kung-chang a midi, nons nous arrśtons, ayant beau- 
coup a etudier au marche, qui parait tres frequente.

/o  'juillet.—  Route accidentee, nombreux ravins. 
Nous nous ślevons sur la croupe d’une grandę mon- 
tagne, traversant les villages de Siao-long-tan, aux 
enclos remplis de noyers, de ch&taigniers, de poiriers 
et de pechers. Les cultures d’avoine et de sarrasin 
se rarefient et deviennent plus maigres.

Dans les petits bois de sapins nous ramassons de 
beaux cepes. Nous faisons halte dans le hameau de 
Tichan, oii, adefautd’auberge, nouslogeronscomme 
nous pourrons chez le chef du village. Les braves 
gens qui nous accueillent font de leur mieux pour 
amenager le plus confortablement possible leur 
pauvre demeure.

Nous respirons un air pur, nous sommes les hótes
9



de bons paysans : que pouvons-nous dśsirer de 
mieux? Le petit jardin, derriere la maison, nous 
rappelle a s’y meprendre, avec ses haies mai entre- 
tenues, ses enclos en ruines, le petit village de Brie 
ou, apres nos voyages, nous cherchons le calme et 
le repos. Et c’est un souvenir bien doux qu’evo- 
quent en nous ces lieux agrestes...

2ojuillet. —  Nous sommesdans le carboniferien; 
les mamelons d’argile rouge, recouvrant les pointe- 
ments calcaires, s’erodent sous les pluies. Des affleu- 
rements de houille se distinguent a 1’ceil nu, dans le 
fond des ravins eboules.

Les cultures d’avoine et de sarrasin continuent. 
C’est l’unique recolte de cette region montueuse et 

p auvre. Les eaux pluviales ne sont pas retenues par 
les argiles grasses; la terre se dessecheet secrevasse 
pendant l’hiver. La population clairsemee n’a pas 
amenage le sol en terrasses; les croupes sont deboi- 
sees par les incendies et ravinees par les pluies d’ćte. 
De nombreux troupeaux de moutons et de chfevres y 
paissent de maigres patures.

Traverse le village de Ta-shui-tan, etape ordi- 
naire des voyageurs, gros hameau avec plusieurs 
auberges, siege d ’une ancienne sous-prefecture dont 
les batiments abandonnes tombent en ruines.

Arrives a Lay-tou-po, apres cinq heures de mar- 
che, soit environ 50 lis. Nous sommes a 2,000 metres 
d’altitude.
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21 ju i l le t .—  Le pays est de moins en moins



habite, les champs d ’avoine et de sarrasin de plus en 
plus rares. Nous nous elevons encore et franchissons 
un col a 3,000 metres. Vue superbe sur le pays que 
nous dominons de tous cótes. C’est un enchevótre- 
ment, un noeud de montagnes, point d’intersection 
de trois bassins fluviaux, une des parties les plus 
desberitęes du Yunnan, n’ćtaient les richesses mi- 
nieres du sous-sol, peu connues mais pleines de pro- 
messes. Dans la contree, le cuivre abonde, mais 
1’absence de forets pour la fabrication du charbon 
necessaire a la reduction du minerai parait avoir 
eloigne les Chinois de toute exploitation.

Le col franchi,nous descendonsrapidement surun 
affluent du Yang-tse, dont nous suivons le lit jusqu’k 
la plaine de Tong-tchouan-fou. Le cours d’eau dispa- 
rait parfois dans les calcaires pour sourdre ensuite de 
la montagne en sources vauclusiennes tres limpides.

On y póche des truites exquises dont nous nous 
regalons ce soir a Tcha-ho-ki, ou nous couchons; 
c’est un gros village, poste de soldats, likin impor- 
tant, — toute la lyre fiscale et mandarinale, araignees 
dans leurs toiles.

Soixante-quinze lis aujourd’hui.

22juillet. —  La riviere coule ici a 2,380 metres 
au-dessus duniveau de la mer; noussuivons la vallee 
encaissee ou elle se glisse, rapide et scintillante sur 
les galets. Le sol est couvert de jaunes ceillets 
d’Inde en fleurs. De petits barrages s’echelonnent, 
detournant l’eau vers de minuscules vergers et 
d'etroites rizióres.
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Partis a sept heures de Tcha-ho-ki, nous debou- 
chons a trois heures dans la belle plaine lacustre de 
Tong-tchouan-fou, ou nous arrivons apres une etape 
d ’environ 70 lis.

Je laisse la caravane a 1’auberge et vais rendre 
visite au R. P. Bonhomme qui vit seul ici parmi ses 
chretiens. II se charge de faire prevenirles mandarins 
de notre arrivee. Ceux-ci s’empressent de mettre le 
Camp des lettrćs a notre disposition. Sans regrets, 
on le devine, nous dvacuons 1’auberge deja envahie 
de curieux.

Le P. Bonhomme vient presider i  notre installa- 
tion. Quel plaisir pour ce brave missionnaire de revoir 
une compatriote! Depuis vingt-cinq ans qu’il est ici, 
il n’en a vu aucune, caraucune n’est venue jusqu’ici, 
et. il en a presque perdu le souvenir. En revanche, 
il n ’a pas perdu son bel accent du Midi, qui sonne 
clair a nos oreilles et nous rejouit le cceur. Ils sont 
chauds, ces accents sonores des voix meridionales, 
et ils contrastent si agreablement avec le nasillement 
chinois!

Le P. Bonhomme nous accueilleavecune cordialite 
touchante. Rares sont les Franęais qui sont venuslui 
rendre visite en son volontaireexil, admirer les beaux 
resultats de son magnifique apostolat, de son inepui- 
sable charite. Ses chretiens 1’adorent, et cela est bien 
naturel, il est si bon et si genćreuxl Les autoritesPes- 
timent et le respectent; sa longue barbe a blanchi 
dans leur ville, et, jamais, ils n’ont eu le moindre 
grief & formuler contrę lui et sa chretiente.

II est reste a son poste pendant les evęnements (?)
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de 1900, et sa quietude parfaite n’a pas ete un seul 
instant troublee. Signe particulier : il n’a pas la 
moindre arme de defense, pas de fusil, pas mśme un 
revolver. II a mieux que cela — il a sa foi... et sa 
bonte.

Depuis hier, c'estun va-et-vient continuel entrela 
mission et le Camp des lettres. Le P. Bonhomme ne 
nous trouve jamais assez bien installes, il nous 
comble; ses serviteurs s’empressent a amenager notre 
petite salle de-reception, car il nous faudra recevoir 
des visites officielles, et le missionnaire veut pouvoir 
etre fier de ses compatriotes.

A Tong-tchouan cesse la consommation du sel 
blanc du Yunnan. II est remplace par le sel noir pro- 
venant du Se-tchouen, dont les blocs ont des appa- 
rences de basalte. II s’en fait un grand commerce de 
detail dans la grandę rue qui traverse longitudinale- 
ment la ville, de 1’ouest a 1’est, et dans laquelle se 
tient un gros marche quotidien.

La population de Tong-tchouan ne compte guere 
que 10,000 ames environ, mais la vallee et les mon- 
tagnes voisines sont assez peuplees. J ’ai pu m’en 
rendre compte au cours de quelques excursions, et, 
notamment, dans celle que je fis a Y-tche-ko, pour 
aller visiter une colonie musulmane dont les notables 
m’avaient rendu visite a Yunnan-sen.

II est impossible d’imaginer aspect plus riant que 
celui de cette vallee de Y-tche-ko, de 40 kilometres 
de longueur, au fond de laquelle coule une petite 
riviere sinueuse irriguant la plaine verdoyante de
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rizieres et de champs de mais, coupee de villages et 
de hameaux qu’entourent de beaux vergers ou les 
pommiers abondent.

On me montre onze mosquees, se detachant en 
blanc dans la verdure. La plus importante, qu’habite 
un jeune mufti, s’eleve, ou plutót tombe en ruines 
dans la bourgade principale. Elle croule de vetuste 
et de misere.

On peut voir ici un exemple saisissant de ce 
qu’est actuellement le Yunnan. Par son agriculture, 
cette vallee est aussi riche qu’on peut le desirer, 
riche a souhait, et ses habitants sont lamentable- 
ment pauvres. Les branches de leurs pommiers cra- 
quent sous le poids des fruits, la volaille pullule 
autour des maisons, les champs bien cultives donnent 
deux recoltes par an, mais ou et comment vendre 
tout cela? A la capitale ? Apres sept jours de marche, 
comme les bonnes gens que nous avons rencontres, 
ils vendront poulets et canards 25 centimes piece et 
leurs jolies petites pommes roses, qui rappellent nos 
pommes d ’api, quelques centimes le picul (1).

Quelle somme derisoire le cultivateur peut-il retirer 
de cette maigre operation? II faut cependant de l’ar- 
gent pour acheter des chaussures, des vćtements, du 
fil et desaiguilles, le sel indispensable, payer quelques 
impóts, etc.

Tel est, apeu pres, 1’etat generał de la province, 
par suitę de 1’absence de voies de communication et 
de moyens de transport. Autour des agglomerations

(i) 60 kilos.



urbaines, les cultivateurs trouvent encore un ecou- 
lement pour leurs denrees que les fonctionnaires, les 
commeręants et les artisans leurs achetent. Mais 
dans les campagnes, comment faire s’il est impossible 
de transporter a distance les produits et sous-pro- 
duits de 1’agriculture? C’est en cela que nos voies 
ferrees provoqueront une veritable revolution eco- 
nomique et apporteront la prosperitę et le bien-etre 
dans ces pays ou 1’abondance des richesses naturelles 
et un climat des plus favorables n’ont pas suffi a 
exclure la penurie et la misere.

Un trait m’a frappe. Comme il etait l’heure de 
diner, les notables, a qui j'avais remis une somme 
d’argent pour la restauration de la mosquee, m’of- 
frirent de faire tuer une chevre. Je declinai leur 
offre sans qu’ils insistassent, d’ailleurs, pour me la 
faire accepter. Un poulet fut alors tue et on me le 
servit avec quelques pommes et des galettes de 
froment. Comme je touchais a peine aux pommes, 
les assistants se les partagerent et les devorerent 
avec avidite comme des gens qui en seraient prives. 
Et, cependant, leurs pommiers croulaient sous les 
fruits. Mais ils se gardent d’en manger parce que 
cette denree est celle qui se vend le mieux a 
Yunnan-sen et qu’ils ont tant de difficulte a se pro- 
curer de l’argent qu’ils refrenent leur gourmandise. 
Ils se privent ainsi de tout, les pauvres gens, pour 
rćaliser les quelques sapeques qui leur sont stricte- 
ment necessaires.
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jours consacres a 1’etude de cette region de Tong- 
tchouan-fou, si interessante a tant de points de vue 
et surtout a celui de son avenir minier. Du charbon, 
du fer, du cuivre, on en exploite un peu partout, 
mais par quels moyens! Le minerai et le combustible 
sont transportes a dos d ’homme, dans des hottes.

Un riche Chinois, homme avise, avait fait les frais 
d’une route praticable aux chariots de bois; il avait 
mśme fait construire une forte charrette que trainait 
une grosse mule et dans laquelle il transportait vingt 
charges a la fois. Mais la Corporation des portefaix 
et les notables 1’ont energiquement mis en demeure 
de renoncer a de semblables pratiques, dont l’exten- 
sion aurait ruinę les porteurs. La charrette fut 
remisee et la route laissee sans entretien ; on la 
montre maintenant aux voyageurs comme une curio- 
site.

Mais ceci est deja de 1’histoire ancienne, et demain 
des initiatives nouvelles ne se heurteront plus & de 
telles routines. Un vent de progres se leve, brise 
hdsitante au de but, souffle impetueux demain, 
ouragan peut-śtre plus tard. II faut s’y attendre et, 
— pourquoi ne pas le dire, — 1’esperer mćme, car 
c’est la loi humaine d’evolution et de progres.

Aux hommes clairvoyants d’orienter leur ligne de 
conduite pour mettre a profit ces forces invincibles 
et ne pas se laisser entramer ou briser par elles.

...Les jours ont vite passe et voici 1’heure des 
adieux. « Je vais pleurer comme une bśte quand 
vous serez partis », nous dit le P. Bonhomme avec 
son bel accent. Nous aussi, nous quitterons le cceur
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serre ce brave et digne homme, laissant a son poste 
d’avant-garde cette sentinelle perdue.

Les mandarins d’ici se sont fort bien conduits a 
mon egard. Pendant tout mon sćjour, ils m’ont pro- 
digue les marques d’estime et de respect. Aujourd’hui, 
ils me proposent de m’accompagner pompeusement 
en dehors des portes, ou le prefet d’abord,le sous-pre- 
fet, un peuplus loin, veulent m’offrir successivement 
des repas d’adieu. C’est le maximum des politesses 
que l’on peut attendre d’eux. Je les decline, pre- 
textant la pluie, et je tiens bon, malgre leur insis- 
tance.

Ils seconfondent en congratulations, me felicitant 
tout particulierement d’avoir adopte le costume chi- 
nois. A leur avis, j’óvite ainsi d’exciter la curiosite 
des populations, — curiosite qui lasse et enerve le 
voyageur et devient le point de depart de bien des 
bagarres; ils m’assurent que la bonne impression que 
l’on conserve de nous Jici effacera, dans 1’esprit des 
habitants, la facheuse reputation laissee par de prece- 
dents voyageurs europeens et surtout par les gens 
de leur suitę.

Nous partons dans la direction de Tchao-toung-fou, 
par une petite pluie linę et froide; nous traversons 
six kilometres de plaine, pour ensuite gravir un col 
dans les calcaires. La region rappelle tres sensible- 
ment celle si caracteristique, connueen Damaltie sous 
le nom de « Kars ». Nous suivons ensuite une petite 
riviere, affluent du Kiang-ti, jusqu’a Hong-shi-ngal 
ou nous coucherons ce soir, apres six heures et 
demie de marche sous la pluie, par des sentiers glis-
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sants sur lesquels nos montures et nos bśtes de 
somme ont avance peniblement.

Aussi, apprecions-nous le hangar qui nous sert de 
dortoir, ou nous pouvons nous secher a la flamme 
claire des fagots.

/ "  aodt. —  Depart de Hong-shi-ngai a sept heures. 
Nos chevaux passent a gue, presque a la nage, la 
riviere grossie par les pluies, et nous gravissons les 
lignes de faite qui nous separent d’un autre affluent 
du Kiang-ti. Tres boisees et peu peuplees, ces 
croupes de terre rouge. Quelques troupeaux de mou- 
tons et de chevres y broutent une herbe fine, mais 
rare.

Nous nous arretons au petit vilłage de Shan-hou- 
shou, apres trois heures et demie de marche seule- 
ment. Mais il est interessant d’observer les mceurs 
et les coutumes de ces montagnards. Pas d’auberge, 
bien entendu, dans ce hameau. Nous nous gitons 
dans une sorte de taniere qui brille par 1’absence de 
fenetres — mais aussi de vermine, ce qui est fort 
appreciable. Les paysans nous font un exęellent 
accueil; ils nous apportent du lait, du miel, des poires, 
sont hospitaliers et prevenants, Nos hommes se re- 
galent de pommes de terre cuites sous la cendre et 
d’epis de mais grilles.

2 aout. —  Comme hier; le temps est limpide; le 
ciel d’un bleu turquoise est a son maximum de purete. 
Pas un nuage, pas le plus petit cirrus, un ciel de 
Provence.

1 3 8
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A six heures cinquante, nous nous mettons en 
route. C’est un resultat, de partir aussi matin tous 
les jours; il est obtenu grace a la discipline imposće 
a notre petit monde. Chaque jour, invariablement, 
chacun aura lamśme besogne et, grace a cette regu- 
larite, tout se fait sans bruit, sans jurons, sans 
colere.

Nous suivons les lignes de crete, tantót grimpant, 
tantót devalant, entre des petits bois de sapins, sur 
de monotones etendues de terres rouges incultes et 
inhabitees

A dix heures, nous passons a Tching-kou, par 
2,950 metres d’altitude, et non au bordde la riviere, 
comme le portent nos cartes. Beau village, nom- 
breuses auberges; puis, c’est la descente dans la belle 
vallee de I-tchi-sung qui s’ouvre a nos pieds et dans 
laquelle nous cheminons jusqu’a onze heures.

I-tchi-sung est un gros village, situe sur une col- 
line que couronne une pagode. Une petite riviere 
coule au pied du village; hommes et bótes vont s’y 
baigner, profitant de ce bel aprós-midi de repos, par 
ce temps radieux.

La plaine est riche et bien cultivee; le marche 
bien approvisionne de legumes et fruits. Nos gens 
font bombance et les servantes de 1’auberge nous 
ont tout Fair, par exception, d’etre tres hospita- 
lieres...

On cultive beaucoup d’arbres a cire dans cette 
region — si, toutefois, cette denomination d’arbre a 
cire est bien applicable a 1’arbre qui a pour fonction 
d ’entretenir des insectes producteurs de cire. De
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petites poches, affectant la formę de pseudo-cocons 
de la grosseur d ’un pois, contiennent les ceufs de ces 
insectes. Recueillis sur les arbrisseaux ou ils ont ete 
deposes, ces cocons pleins d’ceufs sont places dans 
des sachets de paille, entre les branches maitresses 
des arbres ou l’on veut faire deposer lacire. Ce sont 
des especes de troenes [Ligustrum. lucidum). Sur 
les branches, grosses et petites, les insectes, des 
leur eclosion, se propagent et les mśles secretent 
une matiere grasse destinee a proteger les nouvelles 
generations. C’est la cire vegetale. Ełle recouvre les 
ramures d’un blanc duvet floconneux que les Chinois 
recueillent en grattant avec un couteau et fondent 
au bain-marie en pains ronds d’une blancheur ecla- 
tante. Le produit a 1’aspect et la legerete du blanc 
de baleine. II est tres estime pour la fabrication des 
cierges et des bougies.

j  aońt. — Mśme limpidite absolue de 1’atmos- 
phere. Decidement, cette saison des pluies dont on 
parle tant est benigne pour nous; le ciel se montre 
element et nous favorise.

Depart a six heures. Nombreux villages, rizieres, 
champs d’indigo. Nous descendons la vallee qui nous 
conduit presque en ligne droite, par une pente insen- 
sible, vers le Kiang-ti, dont le cours encaisse sera 
un obstacle tres sórieux au passage d’une voie ferree 
vers le Se-tchouen, qui devrait, fatalement, tra- 
verser le cours d’eau en un point quelconque. II 
coule devant le village de Kiang-ti, ou nous arrivons 
apres sept heures de marche, a 1,500 metres d’alti-
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tude. Aussi, trouvons-nous une chaleur tropicale; 
35 degres ii 1’ombre, contrastant peniblement avec 
notre moyenne de 25" des jours precedents.

La riviere roule avec fracas ses eaux limoneuses 
au pied de 1’auberge ou nous sommes descendus. 
Elle coule sur des blocs de basaltes noirs rendus 
brulants par 1’ardent soleil. Nous prenons un bain 
delicieux sur de petits bancs de sable, entre les 
rochers.

Je fais une recherche fructueuse d’echantillons 
mineralogiques et une belle chasse d’insectes. La 
nuit est chaude : le thermometre ne descend pas au- 
dessous de 30 degres.

4 aout. —  A dix heures et demie, enavant pour la 
grimpette qui nous attend! II nous faut gravir a pic 
la rive droite du Kiang-ti; nous nous elevons de 
trois cents metres en trente minutes et 1’ascension 
continue. Mille metres a monter sur une croupe argi- 
leuse. L’aspect du pays est tourmente et sauvage; 
ęa et la, sur le chemin, quelques huttes entourees de 
noyers. Apres quatre heures d’ascension, nous voici 
au hameau de Ta-choui-tchi, aupres d’une jolie 
source, en plein dans les mines de charbon, pour 
1’instant abandonndes.

Nous logeons en dehors du village, dans une 
petite maison isolee ou des aborigenes trbs accueil- 
lants nous donnent 1’hospitalite. De type plutót 
indo-europeen mitige de thibetain, les femmes sont 
avenantes, bien baties, joyeuses. Ce sont des « lou- 
ten », nous disent les soldats. Le pays est trós
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moutons abattus dans łes boucheries de la capitale 
provenaient de Se-tchouen et que, depuis des mois, 
il etait a la recherche d’un troupeau de moutons 
pour le photographier.

II est vrai que, du Yunnan, ce fonctionnaire 
connait si peu de chose, qu’il devrait en parler avec 
circonspection. J ’engagerais volontiers ceux qui 
ajoutent encore quelque creance a ses rapports a 
venir par ici voir si les moutons sont ou non mythi- 
ques ou si, au contraire, leurs gigots et leurs cóte- 
lettes sont d’appetissantes realites.

Quant a moi, je demeure convaincu que l’elevage 
du mouton sera une des grandes ressources du 
Yunnan lorsque, apres l’ouvertures des voies ferrees, 
des animaux en parfait etat pourront etre transportes 
en deux jours vers le Tonkin et les mers de Chine, 
ou le ravitaillement en viande de boucherie est tou- 
jours si difficile et ou un debouche considerable sera 
de plus en plus assure, tant pour les garnisons 
europeennes que pour les equipages des marines de 
guerre et de commerce.

Ici, un mouton ordinaire vaut une piastre (2 fr. 10). 
Au Tonkin, il vaut onze fois plus. II y a la une belle 
marge, on le voit.

6 aout. —  De Tao-yuen a Tchao-toung-fou; c’est 
une promenadę de six heures a travers un jardin : 
rizieres, potagers et vergers se succedent. Nous 
remarquons quelques chataigniers.

La ville apparait de loin, etalee sur une petite emi- 
nence, au milieu de la grandę plaine. Un long fau-
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bourg en precede 1’entree etaudehors des remparts, 
sur une longueur de 300 metres, ce faubourg a l’im- 
portance d’une ville tres animee, que dis-je, grouil- 
lante de vie.

Nous nous frayons peniblement passage a tra- 
vers la foule compacte, pour atteindre la Mission 
cathołique. Le Pere Le Garrec, qui vit seul dans ce 
poste avance, est occupe a surveiller la construction 
de son eglise et, bien que notre arrivee lui ait 
ete annoncee par son confrere de Tong-tchouan, 
il pślit d’eniotion. C’est qu’il ne voit pas souvent, 
lui non plus, des Franęais dans sa bonne ville de 
Tchao-toung.

Tchao-toung-fou, 20 aout.

Les mandarins etaient ici sous 1’impression fa- 
cheuse laissee par le passage d’un voyageur franęais 
dont les gens s’etaient, parait-il, fort mai conduits. 
Aussi se sont-ils tenus, tout d’abord, dans une cer- 
taine reserve a notre egard et nous ont-ils laisse 
descendre dans une auberge que le P. Le Garrec 
avait bien voulu retenir pour nous; c’est prścisement 
la móme (la seule convenable d’ailleurs) ou le voya- 
geur en question avait habite. A notre arrivee, le 
proprietaire et son caissier prirent la fuite, terrorises 
a 1’idee de nous heberger. Qu’avait-il doncpu se pas- 
ser pendant le sejour de notre compatriote?

Le sous-prefet et le prefet sont venus me rendre 
visite le jour móme de mon arrivee et m’inviter & diner 
pourle lendemain et le surlendemain.

10
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Le P. Le Garrec voulut bien accepter de m’accom- 
pagner a ces receptions, qui, grace a lui, furent tres 
interessantes et tres instructives. Puis sont venues 
d’autres invitations a des repas offej-tś par des 
notables, par les musulmans de la mosąuee, par des 
chretiens de la banlieue; puis encore de nouvelles et 
frequentes invitations chez le prefet, qui est un excel- 
lerit homme, et chez le sous-prefet. Bref, pendant tout 
notre sejour, ce fut une serie ininterrompue d ’dchanges 
depolitesses, de cadeaux, de visites, pourMme Cour- 
tellemont et pour moi.

Notre aubergiste etait vite revenu a son poste, 
flanque de son caissier, et les mandarins me firent 
leurs excuses de ne pas nous avoir olfert, des notre 
arrivee, une des belles pagodes de la ville ou nous 
aurions ete fort bien. Ils avaient craint, me dirent-ils, 
le renouvellement des ennuis crees precedemment 
par notre compatriote. Nous aurons, nous du moins, 
la grandę satisfaction de penser, en partant d’ici, 
que d’autres voyageurs franęais pourront venir apres 
nous, certains de trouver une tout autre atmos- 
phere.

Tchao-toung-fou peut compter 25 a 30,000 habi- 
tants, si l’on peut formuler une evaluation approxi- 
mative des populations chinoises. C’est une ville tres 
commerciale et tres industrielle. A citer particuliere- 
ment des ateliers de fondeurs ou se prepare d’excel- 
lent acier, dans des fours a pudler de dimensions tres 
exigues, recevant l’air d’oxydation d’une pompę de 
compression en bois. Trois hommes suffisenta servir 
chaque fourneau. L’un active la soufflerie; un autre,
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le maitre ouvrier, agite la masse ignee avec un pieu 
de bois vert et en surveille la transformation; le troi- 
sieme, qui aide au rechargement de la fonte et du 
charbon de bois mfeles, frappe devant, le moment 
venu, avec le maitre ouvrier, les blocs de metal sor- 
tant du four. Ils le faęonnent en lingots cylindriques 
de quatre a cinq kilogrammes.

D’autres fondeurs operent dans des moufles de 
petites dimensions la fusion du fer brut pour en cou- 
ler des socs de charrue, des marmites ou differents 
outils en fonte.

A signaler aussi des chaudronniers en cuivre qui, 
eux aussi, traitent le metal brut et le faęonnent en 
ustensiles de menage, cuvettes, plats, brule-par- 
fums, crachoirs, samovars, theieres, bouilloires, 
marmites a cuire le riz, cuillers, etc.

Une rue entiere est occupee par les fourreurs et 
les peaussiers. Cette industrie est exclusivement 
entre les mains des mahometans. Ceux-ci sont au 
nombre de vingt mille dans l’arrondissement rele- 
vant du sous-prefet de Tchao-toung-fou. D’origine 
mongole, ils ont apporte de leur pays les habitudes 
pastorales et les industries qui en decoulent.

J ’ai compte cinquante-cinq ateliers, et dans chaque 
atelier une moyenne de six ouvriers mettant en 
ceuvre des pelleteries diverses : renards, pantheres, 
lynx, civettes, mais surtout des moutons, agneaux 
et chevres. Ils confectionnent par milliers (j’ai 
compte environ cinq mille peaux en travail) les 
vestes fourrees chinoises (makoua) portees durant 
tout l’hiver au Yunnan et au Se-tchouen. Sur cette

V OY A G E AU YUNNAN 147



1 4 8 Y O Y A G E AU YUNNAN

derniere province, ils exportent une quantite consi- 
derable de fourrures de peaux de moutons et de 
chevres. Ces articles sont a vil prix. Une veste qui, 
deployee, a la formę d’une croix grecque d’un metre 
cinquante environ de largeur sur une longueur egale, 
en belle peau blanche ou noire, vaut trois francs, 
non doublee.

Et ces peaux ont ete assouplies, passees a la 
chaux, coupees en morceaux, assemblees par des 
coutures bien ajustees et tendues a la planche par 
des procedes identiques a ceux de nos peaussiers.

Les peaux de panthere ou de renard sont traitees 
de la nieme faęon pour confectionner egalement des 
makouas; les chats-civettes sont plutót reserves a la 
confection de tapis rappelant par leur dimension nos 
couvertures de voyage.

Les vestes des enfants sont souvent faites en 
peaux d’agneaux decoupees en dessins noirs sur 
blanc ou inversement, tres soignes et non depourvus 
d’ćlegance.

J ’ai frequente assidument ces musulmans de 
Tchao-toung-fou, dont l’iman est gendre du celebre 
Ma-Ju-Lung. II a fait le pelerinage de la Mecque, 
est tres lettre dans la langue du Coran et parle assez 
correctement 1’arabe. II m’a fourni de precieux ren- 
seignements sur ses coreligionnaires, leurs origines, 
leurs rites, leurs coutumes. II m’a conduit, en com- 
pagnie du bon P. Le Garrec, a Pa-chuen-hin, une 
importante colonie du voisinage, a une journee a 
Fest du Tchao-toung, et j ’y ai fait une ample mois- 
son de renseignements interessants.
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Excellents agriculteurs, ces musulmans ont con- 
verti la region en un immense jardin. Dans tous les 
villages que nous traversons, les habitants, preve- 
nus, avaient revetu leurs plus beaux habits et se 
prosternaient, le front a terre, sur notre passage.

A Pa-chuen-hin, o u nous avons couche dans les 
batiments attenant a la mosquee, ce fut une inter- 
minable succession d ’oraisons supplementaires en 
1’honneur de la visite de 1’iman, puis un festin gćne- 
ral. Le lendemain, une foule sympathique nous 
escorta dans notre excursion a Tsiao-long-tan, a 
travers les villages musulmans qui s’etagent sur le 
flanc de la montagne.

Nous avons trouve sur le sentier quelques noi- 
setiers, et le P. Le Garrec, qui n’en avait jamais 
remarque et qui avait cru a une plaisanterie quand 
je lui avais dit en avoir rencontre sur ma route, en 
manifesta un vif etonnement.

Au cours de notre promenadę, la poudre a parle : 
j’ai tue deux faisandeaux, des pouillards, il est vrai, 
mais qui ont fait, malgre leur jeune age, excellente 
figurę a la broche.

Au retour, 1’iman de la grandę mosquee a fait 
dresser pour moi la listę des soixante-trois mosquees 
ou oratoires de Tchao-toung-fou et de ses environs.

J ’ai visite les coins et recoins de la ville, mśle a la 
population, qui non seulement ne m’a temoigne 
aucune hostilite, mais, mieux encore, ne m’a point 
accable comme ailleurs d’une inlassable et obsedante 
curiosite. J ’allais et venais tranquillement par les 
rues, connu de tous apres quelques jours de prome-
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nade : des boutiquiers chez lesquels je faisais force 
emplettes pour l’exposition des produits du Yunnan 
que j ’avais en projet, des artisans, forgerons, fabri- 
cants de vaisselle d’etain et potiers, qui me laissaient 
tout a loisir examiner le travail de leurs ateliers.

Ces derniers meritent une mention speciale, car 
ils ne cuisent pas leurs produits au four comme on 
le fait communement, mais bien a une sorte de feu 
de forge, a ciel ouvert. Un melange d’argile et de 
poussier de houille est faęonne en marmites, plats 
ou vases, puis seche au soleil.

Au moment de la cuisson, apres avoir ete preala- 
blement chauffees a cóte du foyer, les marmites ou 
autres objets a cuire sont placees trois par trois, 
l’ouverture en dessous, sur le jet de feu lance par la 
tuyere qu’alimente une soufflerie. Les trois objets, 
recouverts d ’une cloche en terre refractaire, sont 
rapidement portes au rouge blanc (en moins de 
cinq minutes). La cloche est alors retiree et les 
produits jetes a refroidir dans une fosse remplie de 
brindilles de sapin. La fumee qui se degage des 
aiguilles resineuses leur donnę une couleur grise a 
reflets metalliques, qui les fait ressembler a de la 
fonte de fer.

Dans un chantier ou je flanais souvent et ou j ’ai 
photographie toutes les phases de 1’operation, une 
femme, patronne de 1’etablissement, actionnait la 
machinę a soufffer, tandis que deux enfants servaient 
le foyer, passant les marmites, trois par trois, du 
sechage a la cuisson et de celle-ci a la fosse de refroi- 
dissement, methodiquement, sans perdre un.e minutę.

> 5 °



Tres interessante aussi la fabrication des feutres 
bleus a grands ramages, une des specialites de 
Tchao-toung.

Un volume ne suffirait pas a decrire tous ces petłts 
metiers chinois qui revelent une ingeniosite, une 
patience et une activite de fourmis.

Ici, c’est un pressoir a huile, dont 1’organe princi- 
pal est une grosse poutre suspendue au plafond par 
une corde. Une de ses extremites est cerclee de fer 
et cloutee : c’est la tete du belier. Un mouvement 
d’oscillation, donnę sans effort par 1’operateur, lui 
permet d’assener un coup puissant sur des coins 
qu’un aide place successivement a la suitę les uns des 
autres et qui, en s’enfonęant, refoulent et compriment 
les tourteaux loges dans un tronc d’arbre creuse, 
sortes de pains de la matiere oleagineuse ramollie a 
la vapeur et maintenus par des couronnes en bambou 
tresse. Sans fatigue, 1’huile est exprimee par cet 
ingenieux appareil : huile de sesame, de colza ou de 
pavot.

Ailleurs, c’est une machinę a decortiquer le riz, 
misę en action par une petite chute d’eau; le liquide 
s’accumule dans un auget creuse a l’extremite d’une 
poutre dont 1’autre bout est garni du pilon; un mou- 
vement de bascule se produit lorsque 1’auget est 
plein et le liquide s’ćcoule. Le piston, dont le 
poids reprend alors le dessus, retombe lourdement 
dans le mortier de pierre ou la graine est entassee.

Ainsi, j ’ai passe mes journees a observer, a noter, 
ii me renseigner sur les industries et les commerces 
locaux : commerce du cuivre qui a ici de grands entre-
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póts; commerce du sel venudu Se-tchouen; de 1’opium, 
fourni en abondance et de qualitć inferieure par la 
region; du the, qui n’est plus exclusivementdeprove- 
nance yunnanaise (the de Pou-eul), mais qui est ici 
introduit en partie par la voie du Se-tchouen; com
merce tres important des cotonnades setchouennaises 
que les convois qui ont porte du cuivre a 1’aller rap- 
portent au retour. Et tant d’autres.

21 aońt. —  Les valises sont maintenant bouclees, 
les charges prśtes et nous allons nous diriger vers les 
extremites orientales de la province et gagner le Se- 
tchouen.

Les autorites locałes et les notables m’envoient les 
cadeaux du depart et nous echangeons les dernieres 
politesses.

Le sous-prefet a insiste, malgre nos defaites, pour 
nous faire accepter un repas d’adieux a la sortie de 
la ville. Le prefet de son cóte nous en offrait un autre; 
mais nous avons reussi a decliner cette deuxieme in- 
vitation et nous en serons quittes, aujourd’hui, pour 
une seule collation et un seul echange de salamalecs 
en compagnie du P. Le Garrec, qui a voulu nous faire 
un bout de conduite a cheval.

En grand cortege, le sous-prefet etait alle nous 
attendre au point convenu, dans une pagode situee a 
quelque distance de la ville. Une foule exageree de 
satellites et de domestiques assurait le service, et 
une heure durant nous ingerames des sucreries va- 
riees, des viandes froides et de champignonnesques 
mixtures offertes a grand renfort de salutations et de
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simagrees, accompagnees deforce libationsde vin de 
riz tenu chaud dans des burettes d’etain.

Puis vient l’instant des grands saluts d’adieux, 
des politesses sans nombre, et nous sautons en selle.

Ce fut ensuite, quelques kilometres plus loin, la 
derniere poignee de main du missionnaire emu, et, 
enfin, la separation, minutę toujours poignante, 
quand on laisse derriere soi un solitaire auquel l’iso- 
lement paraitra certainement plus dur apres les bons 
jours d’affectueuse confiance si tót passes et dont le 
retour n’est pas proche pour lui.

Nous n’avons fait aujourd’hui qu’une demi-etape, 
a peine vingt-cinq lis; nous couchons au petit village 
de Tcha-Sang, au pied des montagnes qui encerclent 
la plaine au nord et a ł’est. t

22 aout. —  Encore une demi-etape seulement a 
faire aujourd’hui. Nous en profitons pour aller en 
reconnaissance geologique, au soleil levant, pendant 
que nos animaux sont au pre, vers des grottes aper- 
ęues a quelque distance. Je vais essayer d’y trouver 
quelques fossiles.

A dix heures, je donnę le signal du depart. Apres 
une heure de marche, nous arrivons au col que nous 
devons franchir, pour devaler ensuite vers le Huong- 
kiang, affluent du Yang-tse, dont nous suivrons 
desormais le cours jusqu’au grand fleuve.

Ce col est la ligne de partage des eaux, ou pour 
mieux dire le point de naissance des eaux qui ali- 
mentent, ahouest, la plaine et le lac de Tchao-toung 
et, a l’est, le Huong-kiang.
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Nous voyons sourdre des grottes calcaires l’eau 
limpide, en frais ruisseaux qui se poursuivent, s’entre- 
mślent, grossissent et cascadent gaiment, les uns vers 
la plaine, les autres vers la vallee.

Quel splendide coup d ’ceil s’offre a nos regards du 
haut de ce col a 2,350 metres d’altitude!

La vallee du Huong-kiang s’ouvre a nos pieds, 
courant au levant jusqu’a 1’horizon, au milieu de cimes 
verdoyantes. C’est un ocean aux houles immenses de 
cretes et de pies qui s’etend a 1’infini devant nous. Et 
nous descendons lentement, les yeux ravis par ce 
beau spectacle, jusqu’au village de Hou-ma-hai, ou 
nous arrivons apres deux heures d’une inoubliable 
promenadę alpestre.

II est midi, et jąmais chasse aux insectes n’a ete 
plus fructueuse ni plus agreable, le long du cours 
sinueux et ombrage d ’un ruisselet descendant des 
montagnes habitees par les Miao-tse, — les fa- 
rouches Miao-tse. Pour ma part, j ’imagine qu’ils 
doivent etre bien faciles a approcher; il suffirait 
d’entrer doucement et patiemment en relations 
avec eux. Mais leur etude speciale n’est pas notre 
objectif et nous ne nous attarderons pas ici; un 
emissaire que je leur envoie pour leur demander de 
me vendre une de leurs cornemuses revient bre- 
douille.

Le village est peuple de bucherons qui gagnent 
aussi quelque argent avec le passage des caravanes. 
Ces bucherons sont d’humeur douce, sympathiques 
au voyageur et leurs gamins se font une fóte de m’ai- 
der dans ma chasse aux insectes.



23 aoiit. —  Des Rhus vernicifera croissent tout 
le long du sentier, dans la vallee, aujourd’hui en- 
caissee et humide. Ce sont les premiers que je vois 
en exploitation depuis notre depart du Tonkin. Leurs 
troncs sont largement entaiłles et le precieux vernis 
s’ecoule dans des godets en bambou suspendus a des 
ligatures en lianes encerclant 1’arbre au-dessous des 
entaiłles.

La recolte n’a lieu qu’en octobre, et ces godets et 
ces ligatures datent de l’annee derniere, laisses en 
place apres leur office rempli.

Nous traversons des villages de misere, echelon- 
nśssur laroute : Ta-ngae-toung, Siao-ngae-toung, ou 
se trouve la bifurcation du sentier vers Ko-koui, par 
1,980 metres d’altitude, dans des montagnes basal- 
tiques d'un aspect tourmente, San-thai, Si-tchai et 
Ou-tchai; ce dernier est ordinairement choisi pour la 
halte, mais il vient d ’śtre detruit par un incendie.

Enfin, nous arrivons a Tchia-shui-tong, n idd’aigle 
perche dans une gorge sauvage, au pied d’un raidillon 
de 310 metres que nous avons descendu presque a 
pic.

Un torrent roule ses eaux furieuses et mugissantes 
au pied de la cabane ou nous gitons. Des embruns 
flottent et couronnent les enormes rochers sur lesquels 
il Cascade. Le ciel est noir de gros nuages amonceles 
qui nous arrivent ici du Se-tchouen, par la vallee du 
Huong-kiang, couloir dans lequel une brise diurne les 
entralne; ils se condensent sur les premieres cimes 
froides ou nous sommes, — d’ou cette humidite de la 
haute vallee que nous venons de traverser et, aussi,
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1’origine des sources filtrant dans les calcaires ren- 
contrees avant-hier.

Ce phenomene climaterique tres naturel est mar- 
que avec une nettete vraiment surprenante.

24 aońt.—  Nous arrivons a la coquette petite cite 
de Ta-kouan, apres cinq heures d’une charmante pro
menadę, tres accidentee, il est vrai, mais combien 
pittoresque! Hier, nous avons fait cinquante lis, 
aujourd’hui quarante-cinq a peine. Nous dedoublons 
les etapes ordinaires.

Partis ce matin d’une altitude de 1,650 metres, 
nous avons cesse de descendre dans des gorges qui 
rappellent celles de Palestro, en Algerie, gorge de 
falaises calcaires surplombant le torrent jusqu’a Yang- 
lou-chou.

Sur la rive gauche, des fortins sont ćchelonnes, 
anciennes defenses de l’empire chinois contrę le tur- 
bulent royaume de Nantchao (1).

De Yang-lou-chou a Li-tai-ping, village fortifie 
ou nous avons remarque une fort belle auberge, la 
descente est moins rapide. Le sentier coupe deux 
torrents qui viennent se jeter dans le Huong-kiang, et 
il continue en lacets et en corniches jusqu’a Ta- 
kouan .

Ta-kouan, dont j ’evalue la population a six mille 
amesenviron, est admirablement situeesurun escar- 
pement qui domine la rive droite du torrent; sur la 
rive gauche, se dresse a pic une haute montagne cal-

1 5 6

(1) Royaume du Yunnan.



caire. C’est une position strategique tres importante, 
et la ville est entouree de remparts creneles en 
bon etat, d’un aspect tres moyenageux. La foule 
est affairee et bruyante dans la rue principale.

Une houille grasse excellente, la meilleure que j ’aie 
rencontree au Yunnan, est l’unique combustible em- 
ploye ici.

2 septembre. —  Nous nous sommes arretes un jour 
a Ta-kouan; puis nous avons continuć sur La-wa-tan, 
ou nous voici depuis deux jours, pr&ts a repartir pour 
Soui-fou. Nous avons licencie nos mulets, pour les- 
quels le sentier devient impratieable. Mieux rensei- 
gnes, nous aurions pris cette ddtermination plus tót, 
car depuis Ta-kouan il n’est vraiment pas raisonnable 
de vouloir faire passer des quadrupedes charges par 
les sentiers glissants ou les etroites corniches sur- 
plombant des abimes. C’est miracle que nous n ’ayons 
pas eu plus d’accidents, et nous le devons a la patience 
et a 1’ingeniosite de nos muletiers.

Neanmoins, nous avons subi une perte qui nous a 
ete fort sensible. Un mulet charge dedeux cantines, 
ayant pris peur a la vue du cadavre d’un de ses con- 
genaires en putrefaction sur le bord du sentier, a ete 
precipite dans le torrent avec son chargement.

Comme toujours en pareil cas, c'etaient les deux 
cantines les plus precieuses, contenant nos instru- 
ments scientifiques, la pharmacie, photographie, 
notes, etc. Nous avons ete ainsi cruellement punis 
d’avoir \  oulu conserver ces cantines militaires, beau- 
coup trop encombrantes pour les mulets chinois et
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qui, par leurs chocs continuels contrę les roches qui 
surplombent le sentier, les arbrisseaux et les epines, 
ćnervaient et fatiguaient le mulet porteur.

Nos autres caisses, appropriees aux bś.ts chinois, 
ne nous auraient certainement pas occasionne pareilłe 
deconvenue.

Les cantines furent peniblement repśchees; l’une 
d ’elles, fracassee par le choc, avait laisse choir dans 
la riviere beaucoup de choses precieuses et le char- 
gement tout entier etait endommage. Et ce fut, sous 
la pluie fine, qui parmalchance tombait a ce moment, 
un lamentable deballage de toutes lesepaves. Toutes 
mes collections d’insectes, patiemment recueillies 
pendant plus de trois mois, un nombre considerable 
de plaques photographiques et de clichćs non deve- 
loppes, la moitie de notre pharmacie, tout cela etait 
irremediablement perdu. Heureusement, mes notes, 
mes documents chinois sont a peu pres intacts, sim- 
plement mouilles, et 1'accident n’a, tout compte fait, 
pas de trop graves consequences. C’est egal, c’est 
une rude leęon que je livre aux meditations des 
fabricants de cantines... a destination de la Chine.

A Ta-kouan, le sous-prefet avait voulu nous 
donner toute une escorte de sonneurs de trompes et 
de satellites porteurs de grands etendards rouges — 
les sonneurs pour avertir les caravanes venant en 
sens inverse d’avoir a se garer pour laisser librę 
1’etroit passage, les etendards pour signaler de loin 
notre cortege.

Ces precautions n’ont pas ćte tout a fait superflues, 
car le chemin est vraiment difficile. A certains pas-



sages, des escaliers a pic devalent sur les parois 
mćmes des falaises calcaires. Ailleurs, le sentier se 
glisse sous des tunnels ou serpente sur des corniches 
ou ie moindre faux pas serait mortel. Aux endroits 
les plus difficiles s’elevent des temples, dont les 
idoles monstrueuses ou grotesąues rappellent aux 
voyageurs qu’il ne faut pas oublier de se rendre 
favorables les genies de la montagne... en se mon- 
trant genereux envers les bonzes et les ermites.

Les rares mafous qui se hasardent dans ces passes 
dangereuses, ou le trafie se fait presque exclusi- 
vement a dos d’hommes, sont tres superstitieux et 
ne marchandent pas leurs sapeques, leurs batonnets 
parfumes et leurs cierges au vermineux pseudo-clergć 
qui vit oisif dans ces repaires.

De Ta-kouan jusqu’ici nous avons fait quatre 
etapes : Ta-wan-tze, 65 lis; Tchi-li-po, 55 lis; 
Taou-cha-kouan, 60 lis, et la derniere, La-wa-tan, 
60 egalement. La route descend presque constam- 
ment, sauf quelques petits escarpements a franchir 
pour eviter des passages ou le torrent serait trop 
encaisse et ses rives impraticables. Au fur et a 
mesure que nous descendions, la florę changeait.

Pendant la premiere journće, aux abords des vil- 
lages de Ma-tang-tse et de Sin-ga-hi-ti, j ’ai rencontre 
les premiers aleurites, dont les noix produisent une 
huile siccative employee a une foule d’usages en 
Chine. Remarquć aussi quełques chś.taigniers, des 
peupliers, assez rares au Yunnan, les arbres que 
beaucoup de voyageurs ont pris pour des peu
pliers etant des stellinga sebifera, une tres grandę
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similitude d ’aspect rendant la meprise facile. A 
Si-ngae-ti, au passage d'une rive a 1’autre du tor- 
rent, sur un elegant pont suspendu, a 940 metres 
d ’altitude, nous avons dejeune d’une truite exquise, 
a 1’ombre d’un Dracoena.

Le lendemain, nous avons successivement tra- 
verse les villages de Tie-sen-tie; franchide nouveau 
le torrent, qui est a 780 metres maintenant. Enfin, 
pres de Tchou-ouang-tse, nous avons vu, pour la 
premiere fois, un de ces ponts de cordes si frequents 
au Thibet.

D’une rive a 1’autre, un gros cable de bambous ou 
de lianes tressees est jete sur 1’abime. Hommes ou 
animaux sont suspendus par des cordes a une sorte 
de poulie ou i  un simple anneau de bois qu’on fait 
glisser sur le cable en tirant sur une cordelette fai- 
sant va-et-vient.

Nous sommes toujours dans les calcaires carbo- 
niferiens, depuis les premieres gorges de Tchia-soui- 
tong.

Le troisieme jour, nous avons quitte Tchi-li-po, 
grosse bourgade ou se tient un important marche, 
tres bien pourvu de marchandises venues du Se- 
tchouen, et ou, i  720 metres d’altitude, apparaissent 
maintenant les orangers, les bibassiers et autres 
vegetaux des climats chauds. Nous avons traverse 
des corniches taillees dans les schistes ardoisiers, 
surplombant de quelques metres le torrent qui roule 
& 700 metres seulement d’altitude.

A quelque distance de Taou-cha-kouan, il serpente 
au pied defalaises verticalesou, dans des excavations
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creusees dans le calcaire, les aborigenes ensevelis- 
saient leurs morts. Etranges necropoles, dont les 
cercueils entasses sont visibles et qui suggerent aux 
naifs Chinois mille legendes fantastiąues et sau- 
grenues.

La quatrieme etape est coupee en deux, tres net- 
tement. On monte pendant trois heures pour atteindre 
un col a 1,350 metres, et l’on redescend ensuite, 
tres durement, sur La-wa-tan, egalement pendant 
trois heures.

Au col, nousavons fait halte sous un hangar, pour 
eviter une averse et laisser manger notre petit 
monde. Depuis plusieurs jours, nos hommes se nour- 
rissent beaucoup plus de mais que de riz. Le mais 
concasse en semoule et cuit a l’etuvee, est une nour- 
riture assez appetissante; mais reduit en farine cuite 
a la vapeur, en pate roulee dans des feuilles de mais 
ou faęonnee en petits pains grilles sur des charbons 
ardents, c’est presque un regal. Nous sommes en 
pleine recolte de cette cereale, qui est ici une tres 
precieuse ressource. Tout en est utilise : les fleurs 
et les feuilles pour la nourriture du betail, et les epis, 
a differents degres de leur croissance, en vert et en 
sec, pour 1’alimentation des hommes.

Aussi les Yunnannais preferent-ils souvent cette 
culture a celle du riz, et cette annee notamment, a 
Tchao-toung-fou, prevoyant un ete un peu sec, bien 
desrizieresavaient ete ensemencees en mais. « Voyez 
comme nos enfants sont gras, me disait un des braves 
paysans de la banlieue. Eh b ien! c’est au bon mais 
que nous le devons. Comparez-les a ceux des villages

11
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ou des imbeciles ont cultive du riz, et faites la diffe- 
rence. Pendant les annees seches, il n’y a pas a 
hesiter, » concluait-il.

La-wa-tan est un point de transit tres important 
pour les marchandises aliant au Se-tchouen ou en 
provenant. Le directeur du bureau des likins (octroi) 
a rang de taotai (i). J ’ai beaucoup freąuente le titu- 
laire de ce poste a Tchao-toung-fou, ou il etait en 
conge force de trois ans pour cause de deuil (il venait 
de perdre sa mere, et un mandarin ne peut exercer 
de fonctions officielles pendant les trois annees qui 
suivent le deces d ’un ascendant direct). II m’a affirme 
avoir verse au Tresor provincial 60,000 taels, soit 
environ 190,000 francs de droits peręus pour 1'annee 
ecoulee, ce qui indiquerait un mouvement de trois 
millions de francs, bien inferieur a la realite, selon 
moi. Mais comment avoir une evaluation serree de 
pres?

A la veritć, des quatre grandes voies commer- 
ciales du Yunnan, toutes les apparences donnent a 
supposer que celle-ci est la moins importante, par 
suitę des grandes difficultes de la route qui, de La- 
wa-tan au Yang-tse, n’est pratiquee exclusivement 
que par des porteurs munis de hottes et, de La-wa- 
tan a Ta-kouan, est si accidentee que les transports 
a dos de mulets sont plus l’exception que la regle.

II est vrai que les malheureux, presque tous fu- 
meurs d’opium, qui se livrenta ce dur metier du por-

(1) Gouverneur provincial, mandarin de deuxieme classe.
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tage, sont aussi peu exigeants que des mulets. J ’ai 
vu payer environ trois francs pour une charge de 
120 livres chinoises, 72 kilos (la charge d’un mulet!) 
a un porteur taille en hercule, pour le trajet de Tchao- 
toung a La-wa-tan, soit sept grandes etapes.

Le Houang-kiang commence a etre navigable a par- 
tir de La-wa-tan. A la descente, quelques jonques 
chargentdu cuivre et de Petain bruts, ce derniervenu 
des mines de Ko-tie-ou, pres Mong-tse, et remontenta 
vide ou presque. Elles refusent les voyageurs, lepas- 
sage des rapides etant des plus scabreux. U ne petite 
flottille dedix ou douzejonques estaPancre, ilah au - 
teur du pont suspendu qui reunit les deux rives, a 
Pextremite occidentale de la ville; passerelle plutót 
que pont, sur laquelle la circulation des mulets de 
bat est rigoureusement interdite. Par tolerance, on 
laisse passer les animaux de selle.

Sur la rive droite, court l’unique rue de la ville, 
bordee de boutiques surplombant la berge du cóte de 
la riviere et adossees au flanc escarpe de la montagne 
de Pautre cóte. Masures branlantes et miserables 
dans lesquelles grouille une tourbe de portefaix et de 
muletiers, de mendiants et de vagabonds.

II se fait surtout, a La-wa-tan, un grand com- 
merce de detail pour Papprovisionnement des cara- 
vanes et aussi un commerce assez important d’objets 
de fabrication setchouannaise : vannerie de bambous, 
cordages, objets laqućs, ustensiles de toutes sortes 
que les Yunnanais recherchent beaucoup.

Peu d ’entrepóts de marchandises; elles ne s’ar- 
rótent generalement que pour changer d’equipes de
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porteurs ou passer des epaules des infortunes bipedes 
qui les ont apportes du grand fleuve sur le dos des 
quadrupedes aussi infortunes qui grimperont peni- 
blement les montagnes que nous venons de descendre.

A La-wa-tan, nous nous trouvons a l’extremite 
orientale du Yunnan, a deux journees et demie de 
marche de la frontiere du Se-tchouen. Pour nous 
rendre dans cette province, nous suivrons le Houang- 
kiang, qui coule entre des montagnes escarpees jus- 
qu’a son confluent avec le Yang-tse.

Audepart de La-wa-tan, apres six heuresde route, 
On atteint le village de Tchen-ki-pin, a 1’altitude de 
550 metres. Nous sommes maintenant dans les gres 
et le sentier est generalement bien dalie. Tres acci- 
dentć, il serpentesur la rive droite du cours d'eau 
et, alternativement, ilgrimpeou devale sur les pentes, 
successions d’escaliers difficiles & nos montures et 
encombrees de porteurs, pauvres bśtes de somme qui 
plient sous le faix.

Dans notre auberge, s’arr£tent quelques hommes 
charges dYtain et de cuivre. C’est une preuve que 
ces metaux ne descendent pas exclusivement par voie 
d’eau de La-wa-tan au Yang-tse.

Le petit marche du village est approvisonnd de co- 
tonnade, de tabac, de the, de pacotilles diverses et 
de couleurs d’aniline. C’estbien le caractere desmar- 
ches du Se-tchouen qui commence a se manifester.

Notre deuxieme etape nous a conduits a Tant’hou, 
toujours plus bas sur la rive droite du Houan-kiang, 
par 450 metres d ’altitude maintenant. Le climat 
change sensiblement. Ici, on recolte le riz deux grands
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moisplus tót que surles plateaux yunnanais d’ou nous 
descendons. La florę se modifie de plus en plus.

A Tant’hou la navigation devient plus active vers 
le Yang-tse; des jonquesplus nombreuses et plus ven- 
trues sont amarrees a la rive.

A signaler un pont suspendu, sur un affluent de 
droite que le chemin doit franchir. Tres gracieux et 
treshardi a la fois, compose de chaines de fertendues 
d’un bord a 1’autre et dont les extremites sont bloquees 
dans des betonnages tres solides formant les culees; 
sur celles-ci, de jolies constructions a toits de pagode 
s’elevent, suivant 1’usage chinois, donnant une phy- 
sionomie tres speciale a ces ouvrages qui, dans leur 
ensemble, frappent par 1’elegance de leur silhouette 
et par leur legerete.

Une heure apres avoir quitte Tant’hou, nous pas- 
sons la frontiere des deux provinces du Yunnan et 
du Se-tchouen, marquee par une plaque indicatrice 
sur le bord du sentier.

IJaltitude, le climat, la naturę physique du sol 
sont les mómes et, cependant, c’est un changement 
a vue. Les raisons politiques en sont cause et il y a 
bien la une demonstration de ce que sont, pour 
l’existence et la prosperitę d ’un pays, les conse- 
quences d ’une mauvaise administration et, plus 
encore, des dissensions intestines.

Le Yunnan, decime et devaste par les guerres 
civiles, aussi mai administre que possible par des 
fonctionnaires en disgr&ce dans cette province loin- 
taine, contraste avec le Se-tchouen, surpeuple et 
prospere. Et la delimitation, sur la frontiere, est

1 6 5
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aussi nette que si d’un cóte etait une terre ingrate 
et maudite, et, de 1’autre, une terre favorisee et 
feconde, ce qui n’est pas.

Les hommes seuls, par leur travail, leur ingenio- 
site et leur perseverance ont transforme ici, dans la 
paix, toutes ces croupes en terrasses etagees, cou- 
vertes de rizieres et de vergers, tan dis que la les 
eaux des pluies torrentielles, n ’etant ni contenues ni 
endiguees, n ’engendrent que la mort et la devas- 
tation dans des terres incultes, ravagees au surplus 
par les incendies.

Aujourd’hui, la situation est en voie d’ameliora- 
tion, 1’apaisement est fait au Yunnan, une emigra- 
tion active de Setchouennais tend a repeupler rapi- 
dement la province; mais cette emigration ne fait 
pas la tache d’huile comme on pourrait le supposer, 
elle n’est pas apparente sur la frontiere móme et c’est 
plus loin, sur les hauts plateaux et dans les plaines 
bordant les grands lacs, dans les villes surtout, que 
les emigrants vont tenter la fortunę.

Hier encore, sur ces plateaux, c’etait pour nous le 
gai printemps. Ici, a ces altitudes moindres, ce n’est 
deja plus l’ete, c’est presque l’automne. On recolte 
partout et la transition est si brusque qu’elle produit 
une impression tres forte.

Decidement, et je l’avais toujours pense, la joie 
n ’est pas dans lamoisson, mais bien dans les semailles. 
Les semailles sont 1’esperance. Le printemps, c’est 
la seve qui bouillonne, les espoirs infinis, la joie de 
1’action et de la vie naissante.



Moissonner, c’est rassembler des provisions, se 
mettre en gardę contrę la penurie et le froid. La 
moisson, c’est l’apprehension desjours mauvais, c'est 
le frisson avant-coureur de la petite mort de l’hiver. 
On moissonne en hate; en hate on rassemble les 
gerbes sous la menace des averses destructrices; on 
peine pour emmaganiser, mettre a 1’abri les reserves 
necessaires. On porte au marche le grain pour avoir 
de 1’argent et bon rentre toujours deęu. Si la recolte 
est bonne, les prix sont bas, et si la recolte est 
maigre, on n ’est pas plus satisfait, malgre des cours 
eleves. Deception toujours... la joie n’est pas dans 
la moisson.

Et maintenant, voici de nouveau les terres 
chaudes, avec leurs champs de cannes a sucre ou de 
coton a fleurs jaunes, sous 1’atmosphere humide du 
Se-tchouen ou les condensations des vapeurs attirees 
par les Alpes thibetaines entretiennent une humidite 
constante, source de richesse et de vie dans ce pays 
de rizieres et de jardins d’ou l’hommeaexclu la foret 
et 1’animal domestique mśme (1) pour se reserver 
plus de place et rendre possible son pullulement, 
caracteristique de la Chine.

Cette riche et belle province, separee de la mer 
par 2,400 kilometres de fleuve, dont 700 si difficiles a 
franchir qu’ils peuvent etre consideres comme impra-

(1) Dans 1’Empire du Milieu, les animaux de trait ou de labour 
sont tr&s peu employes. C’est 1’homme qui fait tous les travaux 
des champs, A bras, en vertu de cette maxime : le sol qui nour- 
rirait un bceuf nourrit douze hommes. (E. R eclus.)
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ticables a une navigation normale, est appelee a 
entrer dans la zonę d’attraction economique du Ton- 
kin, par le Yunnan. Nos voies ferrees lui donneront 
acces vers les Oceansou 1’humanite eprouve 1’irresis- 
tible besoin de porter ses regards.

Ces voies ferrees, nous les ferons, car nousdevons 
les faire, pousses par des interćts essentiels et, aussi, 
en vertu de cette haute mission civilisatrice departie 
aux peuples d ’Occident. Et c’est au nom de 1’huma
nite, pour la civilisation et le progres que nousouvri- 
rons ces pays jusqu’a ce jour fermes a l’evolution 
humaine, inevitable et necessaire.

Cette province de Se-tchouen, je ne la decrirai 
pas ici, bien que j ’aie consacre, un peu malgre moi, 
un assez longtemps a son etude. Je veux me borner 
au recit de notre voyage au Yunnan. Je traverserai 
donc, sans m’y arróter, d’abord, Kouen-tiane, ce 
Man-hao setchouennais, ou les lourdes jonques char- 
gees de sel viennent vider leurs flancs pour les rem- 
plir des produits yunnanais. Sur les berges un va-et- 
vient de cereales, cotons, huiles, fruits et legumes, 
tout ce trafie intense des ports fłuviaux chinois qui, 
par les voies si economiques et si commodes des 
fleuves et des rivieres, circule nuit et jour, entrete- 
nant une activite de fourmiliere dans le vaste empire.

Je traverserai ensuite Soui-fou, puis Tchong-king, 
ou nous sommes arrives apres trois jours de jonque 
sur le grand fleuve qui roule ses eaux limoneuses 
dans un bief relativement tranquille entre Soui-fou 
et Tchong-king.

Ensuite, ce sera la descente de Tchong-king a



I-tchang, 700 kilometres de fleuve. Douze jours de 
voyage accidente, rapides a franchir, gorges sauvages 
qui defilent; villes chinoises, bien chinoises encore 
dans cette vieille Chine presąue inviolee du Centre 
— et les peripeties de ce dramę continuel qu’est la 
lutte contrę ce fleuve hostile, mugissant sur les bri- 
sants, courant a des vitesses infernales dans les pas- 
sages les plus dangereux.

Puis, I-tchang, Han-keou, Shangai, un retour ra- 
pide et provisoire aux choses de la civilisation, les 
peninsules contournees par mer, les escales de Hong
kong, Singapour, Poulo-pinang, le debarquement a 
Rangoon pour traverser la Birmanie et arriver a Man- 
dalay ou nous preparerons notre rentree au Yunnan 
par 1’ouest.
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J e n ’ai pas voulu quitter la Birmanie sans me rendre 
compte de visu de la position des Anglais sur la fron- 
tiere du Yunnan meridional et voir ou en etait leur 
voie ferree, amorcee jadis dans la direction de la 
Chine centrale et dont les optimistes voyaient 
dejń. en rśve le prolongement s’effectuer jusqu'a Shan- 
gai.

Un train de ballastnous a conduits jusqu’au point 
terminus, Lashio. C’est la que s’arretera decidement, 
pour des annees encore, la voie ferree. Depuis le 
voyage de lord Curzon, les travaux ont ete radicale- 
ment suspendus. Et, sur les go milles qui restent a 
faire pour atteindre Koulon-ferry, 60 milles seulement 
ont ete completement etudies; le tracć des trente der-
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niers milles, les plus difficiles, ceux de la descente sur 
la Salouen, n’a menie pas ete acheve. D’ailleurs, il n’y 
a qu’une voix en Birmanie pour proclamer 1’inutilite 
de cet effort, maintenant que nous avons « coupe la 
route par notre chemin de fer » (stc).

C’est ici qu’apparait bien, dans toute sa grandeur, 
la conception de M. Doumer et que l’on peut en 
apprecier toute la portee. II a voulu devancer les 
Anglais au Yunnan, y areussi, et ceux-ci, se voyant 
dans 1’impossibilite d’arriver lespremiers et prćvoyant 
qu’il y aurait difficilement place pour deux, ont re- 
nonce a la lutte. L’histoire enregistrera ce fait comme 
une grandę victoire economique et politique aussi, 
car une suprematie quelconque de 1’Angleterre au 
Yunnan eut ete une continuelle menace pour notre 
Indo-Chine.

Et j ’ajouterai que la reciproque n’est pas vraie. 
En effet, notre preponderance au Yunnan ne saurait 
etre une menace pour la Birmanie anglaise appuyee 
sur 1’immense empire des Indes. II faut considerer, 
de plus, que du Yunnan a la Birmanie les passages 
successifs des vallees profondement encaissees des 
grands fleuves ótant toute valeur strategique a cette 
voie, le Yunnan ne commanderait pas la Birmanie 
comme il commande le Tonkin. C’est donc une sorte 
de couverture de notre frontiere tonkinoise, une 
position defensive, que nous sommes amenes a 
prendre au Yunnan et nullement une position offensive 
a 1’egard des possessions anglaises, on ne saurait trop 
le rśpeter et le repeter encore. C'est une verite 
qui doit etre connue de tous et par tous reconnue.



Plus que jamais, cependant, aujourd’hui qu’ils ont 
tant developpe leur action economique dans la haute 
Birmanie, les Anglais travaillent a etendre leurs 
relations du cóte du Yunnan et du Thibet meridio- 
nal, ou ils sont attires par des certitudes de trafie 
entre pays de productions si differentes. Et depuis 
quelques annees, on pourrait dire en reponse a 
notre penetration active par la vallee du fleuve 
Rouge, ils font de grands efforts pour propager 
leur influence dans le Yunnan Occidental et septen- 
trional.
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Apres avoir parcouru rapidement ces beaux pays 
birmans si riches et autrefois si heuretęs, nous voici 
a Bhamo, sur le point de reprendre notre voyage au 
Yunnan.

Nous y trouvons un de nos compatriotes, 
M. d’Avera, fixe en Birmanie depuis quarante-trois 
ans, un de ces Franęais de la vieille ecole, parfait 
gentilhomme, d'un patriotisme ardent, dont la ren- 
contre est toujours extrómement agreable a 1’etran- 
ger. II connait si bien les choses de ce pays que rien 
n ’est plus instructif que de le faire causer, et 
il s’y prete de si bonne grace et d'une si exquise 
faęon...

A Bhamo notre caravane est bientót reorganisee : 
nous avons dirige sur la France toutes nos collec- 
tions et nous sommes reduits au minimum des 
bagages.

Pour atteindre la frontiere chinoise, deux etapes. 
La premiere en plaine, a travers des bois merveilleux
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qui entourent la ville, forets de luxe aux splendeurs 
tropicales; forets faites de feuillages distingues que 
nos yeux sont accoutumćs a voir precieusement cou- 
v6s dans des serres et qui s’epanouissent ici, prodi- 
gieux, sous le beau soleil; forets de lianes encheve- 
trees, de fougeres geantes et d’orchidees, de bam- 
bous, tailles en corbeilles evasees par ladent des cerfs 
qui broutent les basses tiges; forets joyeuses de mille 
chants d’oiseaux, qu’enrichissent des myriades d’in- 
sectes merveilleusement diapres, forets edeniques 
qu’on quitte a regret, apres quelques heures de 
marche, pour entrer dans la plaine monotone ou coule 
un affluent de l’Irraouady.

Sur le soir du premier jour, apres six heures de 
marche, nous arrivons a Sin-tieh. Les Anglais, en 
gens pratiques, ont etabli a tous les gites d’etapesde 
confortables bungalows, ou le voyageur fatigue trouve 
tout ce qu’il peut desirer : tub et douche, eau en 
abondance, chambre aeree, lits de teck, chaises, 
tables, rocking-chair, tout le confortable colonial, 
bien approprie aux besoins des pays chauds.

La temperaturę est douce, 23 degres a lanuit tom- 
bante. Nous nous sommes eleves de 80 mśtres 
depuis Bhamo et, de Sin-tieh, nous dominons les 
vastes plaines que baigne 1’Irraouady et sur les- 
quelles se coucjie le soleil dans un decor de feerie.

La deuxieme etape nous conduit a Ko-mo-kho, 
dernier poste anglais, dernier bungalow, dernier con- 
tact avec les Europeens avant notre rentree en Chine. 
Nous sommes en plein pays shan, sur la limite du 
pays des katschines, et les aborigenes sont des mon-
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tagnards, sauvages dans toute 1’acception du terme, 
presque tous goitreux, miserables, logeant dans des 
huttes de branchages, vivant de leur chasse, du pro- 
duit de la foret et de quelques cultures entretenues 
autour des cabanes.

Le sentier s’eleve progressivement toute la jour- 
nee : il faut móme franchir, a mi-chemin, un col de 
820 metres d’altitude. A Ko-mo-kho, nous sommes 
sur 1’autre versant a 520 metres.

Tout le jour, nous avons croise des caravanes 
montantes ou descendantes et, parrni elles, de nom- 
breux convois thibetains portant du musc, de la rhu- 
barbe, mais composees surtout de chevaux nus que 
les maquignons thibetains de Oui-Si vont vendre aux 
remontes anglaises de Bhamo. A 1’entree de Bir- 
manie, on a releve officiellement un chiffrede 741 che- 
vaux importes en 1900-1901. Mais, depuis cette 
epoque, aucune statistique n’en a ete faite et je crois 
le mouvement beaucoup plus considerable.

De gros chiens, genre saint-bernard et a criniere 
de lion, accompagnent ces convois, auxiliaires pre- 
cieux des Thibetains, bons gardiens autour des 
bivouacs improvises ou bótes et gens passent la nuit 
a la belle etoile.

La position du poste-frontiere, sur la rive droite 
d’un petit ruisseau, est fort pittoresque. Le ruisseau 
traverse, nous voici en Chine et, des 1’entree, nous 
devons nous ćlever et nous elever sans cesse, tout le 
jour durant, pour atteindre le hameau de Pong-Hsa 
par 1,550 metres au-dessus du niveau de la mer.

Le voici retrouve, notre Yunnan alpestre. On res-
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pire frais maintenant et la vue court de nouveau sur 
les cimes. De nouveau, voici la florę et la faunę de 
France.

Les bons paysans chez qui nous passons la nuit 
sont en fete. C’est le jour de l’an chinois : on tue 
porcs et poulets, on brule force baguettes sur les 
autels de la familie et les enfants viennent gauche- 
ment faire leurs petitstchinn-tchinn, leurs reverences 
drólettes devant le foyer des ancótres.

De Pong’Hsa, nous redescendons le lendemain vers 
Man-Hyne et la vallee du Taping-hoque nous remon- 
terons desormais, sans plus la quitter, jusqu’a Teng- 
Yueh.

Dans cette vallee basse, a 700 metres, la vegeta- 
tion tropicale reprend; voici des oasis de bambous 
et, dans les jardins, des ananas. Admirable et fertile 
contree, peuplee de gens laborieux et fiers, shańs 
encore, mais formant un groupe un peu a part.

Ce sont les assassins de Margary, jaloux avant 
tout de leur independance et qui detestent cordiale- 
ment Anglais et Chinois. La veille de notre passage, 
ils ont encore tue un berger chinois pour une futile 
discussion de pAturage.

Tres bons cultivateurs, tirant un excellent parti 
de leurs recoltes, enrichis par le passage des cara- 
vanes, les aborigenes de Man-Hyne jouissent d’une 
grandę aisance.

Dans la terre grasse de la plaine, les rizieres 
s’etendent a perte de vue, peuplees, en cette fin 
d’hiver, d’innombrables troupeaux de grues et d ’oies 
sauvages. De gigantesques ficus, banians et syco-
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mores etendent leur ombre seculaire autour des vil- 
lages et leur donnent des airs d’oasis de verdure 
piquant la plaine immense.

Nous chevaucherons maintenant pendant quatre 
jours sur les bord du Taping-ho; au depart de 
Man-Hyne, nous l’avons traverse en pirogue pour 
suivre ensuite exclusivement sa rive gauche. Quatre 
jours pour remonter progressivement a Sin-kai 
(920 metres), Tcheou-tche (980 metres), puis a Nam- 
tien (1,020 metres) et arriver enfin au village de Sa-kho 
ou nous quittons la vallee pour franchirun col rocheux 
et descendre dans la plaine de Teng-Yueh. Le che- 
min passe la entre des blocs de lave qui confirment 
l’existence des anciens volcans signalesdans la region.

Teng-Yueh est une ville aujourd’hui miserablequi 
non seulement ne deborde pas en dehors de ses hautes 
murailles de trachyte, mais ne suffit mfane pas a 
remplir cette enceinte de deux kilometres de cóte qui 
fut edifiee au temps de son ancienne splendeur.

Un tiers a peine de la superficie enclose est bati; 
j ’ai chasse la becasse dans la ville móme, au milieu 
des halliers, et les fonctionnaires britanniques y 
trouvent non seulement des becasses, mais encore 
des faisans ; c’est assez dire 1’dtat d’abandon de cette 
cite, dans laquelle de vastes terrains vagues ne sont 
móme pas transformes en jardins.

Avant la rebellion musulmane, il devait en etre 
autrement et si j’en crois ledire des vieillards, survi- 
vantsdes massacres, de grands faubourgs s'elevaient 
en dehors de la ville, quartiers de polisseurs de jade, 
principalement; quant a 1’interieur des remparts,
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tout y etait bati. Un commerce tres actif devait 
exister alors entre les musulmans de Teng-Yueh et 
ceux de Birmanie. Qu'il s’agisse du commerce des 
chevaux, de celui de Por, de Pargent, de Porpiment 
(si employe dans les pays musulmans pour la prepa- 
ration des pates epilatoires), du musc, du jade, des 
rubis et pierres precieuses, les mahometans etaient 
fort bien places pour servir d’intermćdiaires entre 
leurs coreligionnaires de Birmanie et les Chinois.

Tout cela n’est plusqu’un souvenir, mais pourrait 
bien ótre aussi une esperance, car les Anglais tra- 
vaillent de tout leur pouvoir au relevement de ce 
pays dechu.

A leurs yeux, Teng-Yueh prend une importance 
considerable et c’est pourquoi ils y ont cree un con- 
sulat, en 1 goi, et fait ouvrir un poste de douanes 
imperiales en 1902. II s’agissait pour eux d’obvier 
aux exactions des likins, dont les abus parałysaient 
les transactions. Avant leur arrivee, cinq droits 
etaient peręus sur la route de Bhamo a Tali-fou : 
1“ Man-hyne; — 2" Nam-tiane; — 3“ Teng-Yueh 
(likin); — 4° Teng-Yueh (Ting-shui); — 5' Yung- 
tchang-fou. De ce fait, les marchandises payaient 
environ 15 pour 100 ad vodorem, et, quelquefois, 
avec les « squeezes (1) », jusqu’a 25 pour 100. Cet 
etat de choses etait des plus prejudiciables a la pene- 
tration des marchandises importees par les Anglais 
et ils resolurent de porter remede a cette situation.

A Pautomne 1901, le premier consul anglais de

(1) Squeeze, pot de vin.
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Teng-Yueh, M. Litton, monta de Bhamo a son 
poste, en compagnie de M. Montgommery (Anglais 
aussi), commissaire des douanes imperiales, qui 
venaitouvrir le bureau de Teng-Yueh. lis arriverent 
a destination le 13 novembre; mais comme la saison 
commerciale battait son plein, on decida d’attendre 
le mois de mai 1902 pour inaugurer le nouveau sys- 
teme. II a ete tres favorablement accueilli par les 
commeręants chinois qui n’ont plus, maintenant, A. 
payer qu’une moyenne de 3 et demi pour 100 d’en- 
tree, plus 2 et demi pour 100 pour le transit, soit 
un total de 6 pour 100. Et plus de squeezes a 
craindre.

Les autorites provinciales de Yunnan-sen voient 
aussi d’un tres bon ceil cette installation des douanes 
qui les debarrassent du souci des reclamations dont 
on les accablait contrę les likins et qui les fait benć- 
ficier, en outre, du numćraire que la nouvelle orga- 
nisation retire des griffes mandarinales et met a leur 
disposition.

Les efforts des Anglais se portent a ameliorer les 
voies de communication et a developper leur com- 
merce dans 1’occident et le nord de la province, 
parties qu’ils considerent comme appartenant a leur 
zonę d’influence. Deux ingenieurs britanniques se 
trouvent en mśme temps que nous a Teng-Vueh, 
pour ćtudier le tracę d’une route carrossable qui 
reunirait cette place & Bhamo. Ce travail se fera et, 
d’accord avec les autorites chinoises, les reparations 
nćcessaires seront egalement faites pour ameliorer 
la route muletiere de Tali-fou.

12
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Ces travaux rendront definitifs les avantages de 
cette voie Bhamo-Tali sur celle du fleuve Rouge, 
m£me apres l’ouverture de notre chemin de fer du 
Tonkin a Yunnan-sen, pour une certaine categorie 
de marchandises telles que lescotons, files de coton, 
cotonnades, etc,, en ce qui concerne la region dont 
Tali-fou est le centre de distribution — jusqu’au jour 
oii nous pousserons notre railway jusqu’a cette place.

Mais l’activite des Anglais ne s’arrćte pas la et ils 
travaillent en ce moment a absorber dans leur cou- 
rant commercial sur la Birmanie toutes les marchan
dises thibetaines, qui ne suivent pas encore cette 
voie. Ils cherchent a monopoliser toutce trafie (dont 
la voie naturelle, geographique, est cependant le 
Tonkin), qui leur assurerait un courant de retour si 
necessaire h leur commerce comme au notre. Ils con- 
voitent particulierement les medecines chinoises 
d’origine thibetaine dont le marche de transit, 
comme celui du musc, est actuellement a Yunnan- 
sen.

Deja, le jade de Birmanie, qui passait autrefois 
par cette mśme capitale ou des milliers d’artisans le 
mettaient en ceuvre, suit maintenant la voie birmane, 
pour aller par mer a Canton et Shangai, et une 
colonie importante de Chinois vit de ce commerce a 
Mandalay.

L’or et 1’argent du haut Yunnan prennent aussi le 
chemin de la Birmanie ou ii se fait une grandę con- 
sommation de ces metaux prćcieux pour les pagodes 
et les bijoux des femmes.

Les chevaux du pays thibćtain vont egalement a

178
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Bhamo et sur les marches birmans, d’ou ils se 
repandent dans les Straits Settlements, 1’Inde orien- 
tale, etc. Un grand nombre de mulets de la meme 
provenance est aćhete tous les ans par les remontes 
anglaises.

Si les Anglais reussissent a detourner le musc, la 
rhubarbe, les medecines et les fourrures thibetaines, 
ce sera au detriment de notre voie du fleuve Rouge.

Aussi, serait-il nćcessaire de reagir contrę cette 
concurrence et de rechercher les moyens pratiques 
d’y porter remede.

A Teng-Yueh, nous sommes les hótes du sous- 
prefet et nous logeons dans son yamen ou habite 
aussi le directeur des douanes imperiales. En cette 
lin de janvier, il fait un froid humide et penetrant, 
dans ces chambres dont les cloisons de bois a jour 
sont simplement garnies de papier mince et trans
parent, ainsi qu’il est d’usage en Chine.

Des braseros decuivre, dans lesquels nous faisons 
bruler des pyramides de charbon de bois, elevent a 
peine la tempćrature et, s’ils nous font rótir d ’un 
cótd, nous laissent geler de 1’autre.

Le yamen est sordide; les murs de notre chambre, 
noirs de fumee, disparaissaient a notre arrivee sous 
les toiles d’araignće. Nous avons fait laver, brosser, 
gratter tout le logis, qui demeure cependant lamen- 
table. Tel qu’il est, nous nous rejouissons encore de 
l’avoir, car du moins nous y sommes a l’abri des 
importuns et des curieux.

Le mandarin est plein d’attentions pour nous; il 
nous invite frequemment a diner, donnę en notre
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honneur des representations the&trales et s’ingenie 
a nous rendre le sejour agreable. Les fonctionnaires 
britanniques du service des douanes nous font aussi 
un cordial accueil qui nous laisse le plus aimable 
souvenir.

De la nombreuse colonie musulmane de Teng- 
Yueh, qui etait si prospere avant la rebellion, il ne 
reste que quelques notables et a peine trois cents 
familles dispersees dans ledistrict. Rases, les beaux 
quartiers et les cinq mosquees qui s’elevaient dans 
le faubourg de l’ouest, au milieu des jardins. Rasę, 
tout le quartier du sud, egalement en dehors des 
portes; pas une pierre sur 1’autre ne subsiste, et 
cependant, ici encore, les conquerants chinois 
avaient promis vie sauve et respect des biens aux 
assieges. II ne serait pas juste, neanmoins, de trop 
nous indigner de la barbarie de ces procćdes, puisque 
les Maures d’Espagne n ’ont pas ete mieux traites 
par leurs conquerants tres catholiques.

Mais ces forfaits ne demeurent jamais impunis 
et, ici comme en Andalousie, la justice immanente 
fait durement expier aux peuples sanguinaires leurs 
crimes de lese-humanite. La peninsule iberique ne 
s’est jamais relevee des desastres causćs par l’exter- 
mination des Maures et, ici, dans ce Yunnan Occi
dental oii il se commit des atrocites analogues, il en 
sera probablement de mćme, pour longtemps encore 
du moins.

Les musulmans n’ont pas ete autorises a reedifier 
une mosqude quelconque pour prier librement leur 
Dieu. Ils se reunissent, un peu clandestinement,



dans une maison privee pour les offices du vendredi 
et c’est dans cette m6me maison qu’ils abattent, 
selon les rites, les boeufs et les moutons destines a 
la boucherie.

Nous allóns, maintenant, parcourir le chemin si 
accidente qui mene a Tali-fou; et comme il n ’a ete 
encore suivi que par trois voyageurs franęais, 
MM. Bons d’Anty, Jacques Faure et le docteur Jan- 
selme, nous nous attarderons en chemin pour reunir 
le maximum d’observations utiles sur ces regions, si 
peu connues, mćme des Anglais. Mais l’expose de 
ces travaux m’entrainerait trop loin et sortirait du 
cadre de ce simple Journal; aussi me bornerai-je a 
decrire brievement la route. C’est, d’ailleurs, la 
partie du Yunnan ou nous avons le moins d’interóts, 
sa proximite de la haute Birmanie la faisant rentrer 
dans la zonę d’attraction economique et politique 
de nos rivaux.

Le moment est tout a fait favorable pour faire le 
voyage de Tali-fou. Nous sommes & la fin de la 
saison seche, les fleuves sont bas, les chemins secs 
et nous allons passer sans difficultes la ou d ’autres 
voyageurs en ont rencontre de si grandes. Tout 
est une question de saison. Les vallćes encais- 
sees de la Salouen sont portees sur les cartes 
anglaises avec la mention : « Climat mortel en 
ete. » Buis le chemin est extraordinairement acci
dente, t.raversant successivement des cols eleves et 
des vallees profondes. II est presque impraticable a 
la saison des pluies, et c’est precisement a cette
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epoque qu’etait passe, en 1901, M. Jacques 
Faure (1).

La marche des caravanes de mulets est d ’ailleurs 
interrompue presque totalement durant l’etó, et il 
est fort important de choisir la saison seche pour 
effectuer ce trajet.

D’ailleurs le choix judicieux des saisons favo- 
rables ainsi qu’une surveillance pratique incessante 
de tous les details materiels qui constituent en quel- 
que sorte l'art de l'exploration, rend faciles les 
voyages qui en apparence semblent les plus extraor- 
dinaires. Ce sont toujours les memes qui se font tuer, 
a dit un grand generał. II en est un peu ainsi pour 
les explorateurs.

J ’ai la grandę satisfaction de ne pas appartenir a 
cette categorie (1) et j ’ai certainemeut peu de merite 
a cela car, depuis ma prime jeunesse, ma vie toujours 
errante m’a rompu a toutes les difficultes.

Le lecteur y perd, car en relisant mes notes je 
vois avec un certain depit qu’elles sont totalement 
depourvues de recits d ’aventures tragiques ou dra- 
matiques. Les chemins semblent s’aplanir sous ma 
plume... mais qu’y faire si c’est la verite et si vrai- 
ment les difficultes s’aplanissent pour moi...

De Teng-Yueh a Tali-fou, on compte onze etapes 
et nous allons les faire dans notre equipage ordinaire,

(1) Cette annće, le lieutenant Grillóres, retour du Thibet 
yunnannais, a eprouvó les mćmes difficultes & la m6me saison, 
et la maladie l’a contraint & rentrer plus tót qu’il ne le vou- 
lait.
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avec le meme personnel qui nous suit depuis Bhamo, 
bien style maintenant et tres devoue. L’usage etabli 
est de changer de muletiers a Teng-Yueh et, sou- 
vent mśme, une deuxieme fois a mi-route, a Yung- 
tchang-fou. Mais, tres satisfaits de notre maniere de 
proceder, sans fievre et sans brutalite, laissant aux 
animaux le temps de pacager a la halte meridienne 
et aux hommes le loisir de se reposer aux etapes, nos 
muletiers consentent tres volontiers a nous suivre 
aussi loin que nous le dćsirerons. Leurs mulets sont 
habitues a manger des feves seches; et des feves on 
en trouve partout, mśme jusqu’a Li-kiang. En route 
donc, tout etant pour le mieux, au morał comme au 
physique, dans notre petite tribu.

La plaine de Teng-Yueh etendses rizieres grasses 
et ses tourbieres sur une longueur de vingt-cinq 
kilometres; mais c’est dans sa largeur, qui n ’excede 
pas une lieue et demie, que nous la traversons. Sitót 
apres, nous attaquons la premiere escalade, celle de 
la chaine de montagnes qui nous separe d'une riviere 
que nous franchirons demain, continuant ainsi pen
dant tout ce voyage une fastidieuse alternative de 
dures montees et de descentes.

Nous couperons successivement montagnes et fleu- 
ves perpendiculairement a leur direction generale. 
Cette voie anglaise, puisque voie anglaise il y a, est 
vraiment fort mai partagee par la naturę physique 
du pays. Quel contraste avec notre voie d’accbs par 
les vall6es du fleuve Rouge et du Mekong! Decide- 
ment, la geographie est pour nous.
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Nous avons quitte la plaine de Teng-yueh a 
1,600 metres d’altitude, pour franchir un col a 2,260 
et redescendre a 1,560, au village de Ka-lang-tcha 
o u nous coucherons. Nous y sommes a mi-cóte au- 
dessus du Kiou-kiang, affluent de la Salouen.

Au depart, le lendemain matin, nous continuons 
la descente et, sur un elegant pont suspendu, nous 
passons le cours d’eau qui serpente dans une valłee 
profonde. Sur le pont, mon barometre accuse 
1,280 metres; sitót la riviere passee, 1’ascension 
recommence, il s’agit de regrimper sur un contrefort 
escarpe au flanc duquel le sentier court en lacets. 
Nos animaux se hissent plutót qu’ils ne marchent.

Nous faisons halte dans un petit hameau maho
metan pour laisser souffler nos bótes et aussi pour 
interroger les « Panthes (1) ». Une maison et des 
hangars pour les animaux composent ce hameau, et 
deux familles seulement 1’habitent. Le chef de l’une 
d’elles me fait voir le papier par lequel, au huitieme 
siecle, autorisation leur a ete donnee de venir se 
fixer dans le pays; ils se disent d ’origine arabe, sont 
de caractere trbs doux, timore meme.

Nous continuons notre ascension jusqu’au col, A 
2,500 metres celui-ci, d’ou nous redescendons brus- 
quement pour gagner notre gite d ’etape, Ho-mu-shu, 
a 1,680 metres,, sur la rive droite de la Salouen, qui 
coule a nos pieds dans la vallee embrumee.

Sur les sommets, nous avons rencontre une vege- 
tation tres speciale, une florę etrange, a la fois tro-

(1) « Panthes, » nom donnć aux musulmans duYunnan Occi
dental. II doit dćriver du birman.



picale et alpestre, les rhododendrons geants alternant 
avec les menus bambous de montagne, pourris 

ld ’humidite, moisissant sous les mousses. Dans les 
halliers profonds, c’est un enchev6trement de lianes, 
d’orchidees et de lichens impossible a decrire. C’est 
la terrible foret de mort ou le climat est effroyable 
en ete.

Des corruptions seculaires, entretenues par une 
atmosphere surchargee de vapeurs, ont accumule 
d’epaisses couches d’humus d’ou. la vegetation jaillit 
avec une surabondance de vie extraordinaire pen
dant les mois d’ete. Les decompositions permanentes 
surchargent l’air de miasmes pestilentiels dont 1’acre 
odeur de moisissure prend a la gorge. Nous sommes 
a la fin de la saison seche et tout croule encore de 
pourriture sous les ombrages impenetrables.

Maintenant nous sommes sur un versant boise de 
resineux, en contre-bas des cimes sur lesquelles flot- 
tent les nuees; nous dominons le fleuve ou d’autres 
vapeurs plus denses stagnent a 1’abri des vents. 
C’est la « vallee de la Mort », cette redoutable 
vallee de la Salouen dans laquelle bien peu de voya- 
geurs ont ose s’aventurer a la decouverte. Au soleil 
couchant, elle m’apparait sinistre, entre les bras 
decharnes d’un vieux pin calcine par la foudre qui 
dresse sa silhouette fantastique a quelques pas de la 
cabane qui nous servira de demeure.

Au reveil, le lendemain, un chaos de nuages 
livides flotte a nos pieds et nous descendons vers 
eux. Fort heureusement, les vapeurs se 16vent sous 
l’action du soleil a mesure que nous avanęons, et
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repartiteurs qui la distribuent dans les canaux prin- 
cipaux.

Le pavot a opium est ici a peine levć de terre. 
Cultive en planches, bien sarcle, il est 1’objet d’une 
sollicitude de tous les instants. Chaque pied est 
arrose a la main d’engrais liquide, et de frćquents 
binages entretiennent la fraicheur. C’est qu’il repre- 
sente, pour les agriculteurs, la culture riche par 
excellence, celle qui leur donnę le maximum de 
revenu.

L’on sait que l’opium est le suc extrait des cap- 
sules vertes du pavot somnifere (pa.pa.ver somnife- 
rum) lorsque celles-ci ont atteint leur entier deve- 
loppement et que leur maturite approche. Pour 
recueillir ce suc, les cultivateurs yunnannais pra- 
tiquent dans la capsule une incision au moyen d’un 
stylet a trois pointes — quelquefois un triple cro- 
chet monte sur une bague. Le lendemain, avec un 
grattoir en formę de serpette, ils recueillent le pro- 
duit qui a exsude pendant la nuit sous formę d’un 
blanc latex qui brunit a l’air.

C’est sous 1’aspect d’une substance brunatre, 
piteuse que se presente l’opium brut dont le prix, 
dans cet etat, est deja elevć; sous un petit volume, 
d’un poids tres faible, c’est une marchandise pre- 
cieuse, qui peut supporter les charges ecrasantes du 
transport. Aussi, cette culture tend-elle a se propa- 
ger de jour en jour davantage et a se substituer, 
comme culture d’hiver, a celles du ble, de l'avoine, 
des feves de marais et des pommes de terre.

La production totaledu Yunnan, en opium, atteint
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annuellement le chiffre de 57 millions de francs envi- 
ron. C’est le principal article d’exportation de la 
province, et il y a lieu de supposer que cette expor- 
tation augmentera considerablement, doublera, tri- 
plera peut-śtre le jour ou les Chinois, comprenant 
enfin leurs veritables interóts, cesseront de favoriser 
maladroitement Fentree en Chine cle 1’opium de 
1’Inde au detriment de 1’opium yunnannais.

En effet, a 1’heure actuelle, cet opium perd, en 
quelque sorte, sa nationalite en traversant le Ton- 
kin pour se rendre a Canton et, traite sur le meme 
pied que 1’opium etranger, doit payer a sa rentree 
en Chine un droit absolument prohibitif.

Aussi, malgre les difficultes de la voie terrestre, 
par le Kouang-Si et le Kouang-Toung; malgre la 
piraterie, malgre les « squeezes » des likins (octrois) 
provinciaux, ce produit continue-t-il a prendre cette 
voie a l’exclusion de celle, plus facile et plus rapide 
cependant, du fleuve Rouge et du Tonkin.

Mais ces difficultes diminuent considerablement 
les benefices des cultivateurs, les cours d'achat en 
etant fortement affectes. Cette situation ne doit pas 
durer, et nous devons obtenir de la Chine, dont les 
inter&ts sont, pour une fois, identiques aux nótres, 
la suppression d ’un etat de choses aussi facheux.

Le tresor impórial ne perdrait rien i  la suppression 
de ce droit de reimportation, puisqu’il n’y a pas de 
transit, et, partant, pas de reimportation.

Pourquoi les negociations entamees a ce sujet 
depuis plus de cinq annees avec la Chine n ’ont-elles 
pas encore abouti?
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Le moment eut ete cependant bien choisi, il y a 
quelques mois, au lendemain des bons offices par 
nous prodigues a la Chine, lors du reglement de la 
question du payement de 1’indemnite de 1900.

Nos tćmoignages de sympathie valaient bien 
quelque chose en retour, et si Fon suivait avec inte- 
ret au ministhre des affaires etrangeres le dćvelop- 
pement de nos relations commerciales avec le 
Yunnan, on aurait certainement profite d’un con- 
cours de circonstances aussi favorables pour deman- 
der a la Chine le reglement de cette question de 
1’opium, qui ne lui aurait coute qu’un faible effort, 
ou mśme, plus exactement, un peu de bonne volonte.

N ’y aurait-il pas, dans cette negligence, une nou- 
velle manifestation de cette politique negative que 
nous paraisons avoir adoptee en Asie ?

Et, cependant, l’etat de choses actuel est telle- 
ment contraire a toute logique que les Anglais eux- 
mćmes, si interesses cependant a son maintien, con- 
siderent l’avenir de leur production indienne comme 
tres menace. Voici ce que dit a ce sujet le capitaine 
Ryder dans le compte rendu de son exploration au 
Yunnan : « L’opium de l’Inde est chargeason entree 
en Chine de lourdes taxes et, avant peu, 1’opium 
indigene (du Yunnan) chassera tout 1’opium etranger 
du marche chinois et la question de 1’opium, en ce 
qui concerne 1’Angleterre, mourra d’une mort natu- 
relle. »

A notre point de vue, nous aurions grand interśt 
a faire aboutir cette reforme sur les droits d ’entree

190
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de 1’opium du Yunnan passant par la voie du fleuve 
Rouge, parce que ce transit par notre possession 
indo-chinoise ne serait pas sans laisser quelqu.es 
benefices et, aussi, parce que ce commerce Haller 
par le Tonkin entrainerait un commerce de retour 
equivalent, et, enfin, parce que le developpement 
de cette culture et le relevement des prix seraient 
une source de profits pour les agriculteurs du Yunnan 
dont les facultes d’achat se trouveraient ainsi consi- 
derablement augmentees.

IJenceinte de Yung-tchang-fou comprend plus de 
terrains vagues et de quartiers demeures en ruines 
depuis 1’insurrection que de surfaces baties et l’on y 
peut a 1’aise chasser becasses et faisans. Un com
merce de detail avec les ruraux des environs entre- 
tient quelque activite dans la rue principale; mais le 
marche est surtout approvisionne de vivres, viandes, 
legumes et condiments.

Les musulmans sont aujourd’hui en petit nombre, 
soixante familles environ, tandis qu’avant la guerre on 
ćomptait quinze mosquees dans la ville. La plupart 
des survivants sont peaussiers ou harnacheurs, ce 
qui est un indice de leur origine mongole. On vient 
de les autoriser a reconstruire une mosquee, dont 
ils etaient prives depuis 1’insurrection; on en pose 
aujourd’hui la charpente dont je prends une photo- 
graphie. Un vieillard qui commande les travaux me 
dit etre d’origine arabe.

Quelle decheance partout! Des cactus et des 
ronces ont envahi les decombres de ce qui fut jadis

quelqu.es
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des monuments gracieux comme ceux qu’on voit 
sur les mamelons voisins, pittoresquement juches, 
entoures d’ombrages seculaires, proteges par la 
superstition contrę la devastation qui a tout ravage 
ailleurs. Quelle decheance et combien sont peuples 
les cimetieres! Les tombes s’ćtendent sur les con- 
treforts de la montagne, escaladent les sommets 
sous les bois de sapins, pullulent dans la plaine, 
attestant la grandeur du passe de cette capitale 
celebre, qu’on appelait un « petit Pekin » a cause 
du grand nombre de licencies qui allaient subir a la 
capitale les examens du doctorat et en rapportaient 
les belles manieres et, souvent, des epouses. Si 
dechue aujourd’hui qu’on ne rencontre móme pas de 
bourgeois a peu pres bien vśtus dans les rues 
infectes, transformees en cloaques, ou gueux et 
paysans vont et viennent pour les besoins de leur 
pauvre commerce, disputant le passage aux porcs 
immondes.

Sur notre chemin, a huit kilometres vers 1'est, 
nous trouvons !a bourgade de Pan-chiao, industrielle 
et commeręante, qui parait vouloir prendre la place 
de la capitale ruinee. Les ruraux s’y sentent plus a 
1’abri de la tourbe famelique embusquće autour des 
pretoires, lettrśs en mai d’expectative, vivant de 
rapines ou, plus exactement, crevant de mis&re en 
attendant dans la paresse une fortunę meilleure, 
sous les auspices de l’avenement a une charge man- 
darinale quelconque d’un de leurs parents ou amis, 
parasites de la societe chinoise, que cette lepre de 
declassćs envahit et gangrenę.
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Deux heures de marche en plaine et, de nouveau, 
c’est 1’escalade du sommet quotidien, aujourd’hui 
a 2,450 metres d’altitude, d’ou nous redescendons 
vers 1’etape de Shui-tao, sise a mi-cóte du versant 
du Mekong. Le jour suivant, apres deux heures de 
degringolade en escalier — escalier au sens propre 
dum ot, dont les marches sont taillóes dans le cal- 
caire — nous arrivons au grand fleuve qui coule a 
1,100 metres d ’altitude. Nous le franchissons sur 
un pont suspendu tres hardi et tres elegant avec ses 
deux culees monumentales couronnees de pavillons 
fraichement construits, avec ses grosses chaines de 
fer forge, son plancher recemment remis a neuf, 
temoignages de la sollicitude des autorites anglaises 
pour cette voie dont elles surveiilent 1’entretien, le 
subventionnant menie au besoin.

Au pont, le fleuvea 47 metres de łargeur seule- 
m en t; mais je mesure 10 metres entre la surface de 
l’eau et le niveau de la passerelle; la sondę me donnę 
14 metres de profondeur. C’est encore d ’imposantes 
masses liquides qui peuvent passer par la. En cette 
saison, le courant est assez modere; un flotteur 
parcourt 54 metres en une minutę.

Et pendant la halte de deux heures que nous 
faisons sur ces bords, nous regardons, non sans une 
certaine melancolie, couler l’eau bleue qui va gagner 
les terres franęaises et nous envions un peu le sort 
du flotteur leger qui vogue vers elles. II verra ces 
pays enchantes du Laos; puis le Cambodge et, 
enfin, la Cochinchine. Et nous songeons qu’il est 
bien franęais, ce grand fleuve qui coupe en deux

13
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1’immense presqu’ile indo-chinoise; nos savants ont 
ćte les premiers a l’explorer, nos armes ont assure 
sa librę navigation aussi loin qu’elle est possible, un 
jour doit venir ou il sera, sinon entierement franęais, 
du moins frontiere de delimitation de notre zonę 
d ’influence, sa rive gauche restant bien a nous. 
Assez de sacrifices ont ete faits pour cela.

Sa vallee s’offre a nous comme le chemin le plus 
naturel vers ces hauts sommets thibetains d’ou il 
descend et c’est par cette voie geographique, on 
peut le dire, que nous devons tendre a faire penetrer 
la civilisation au cceur meme de 1’Asie.

Et qu’on ne vienne pas nous dire que, jusqu’a 
Talifou, 1’influence britannique doit s’exercer au 
detriment de la notre, en pretextant la position 
diplomatique prise en 1876. En effet, si apres l’as- 
sassinat de M. Margary, le traite de Tche-fou auto- 
risait 1’Angleterre a entretenir un agent commercial 
& Tali, elle n’en a pas profite jusqu’ici. A part ses 
tentatives rścentes pour developper la vente de ses 
cotonnades, son róle a ete tout a fait efface, tandis 
que, bien avant la reconnaissance de Margary, et 
jusqu’a nos jours, nos missionnaires ont plus effica- 
cement travaille au developpement de 1’influence 
franęaise et acquis des titres autrement evidents. Ils 
n ’ont pas Cu un martyr seulement, eux ; ils en ont 
eu cinq, dont deux assassines comme Margary, sans 
que notre diplomatie ait songe a en tirer argument 
pourobtenirun avantage quelconque pour nousdans 
ces regions arrosees de leur sang.

Depuis 1825, l’evangelisation du Si-.tao (Yunnan
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Occidental) a ete commencee par łes missionnaires 
catholiqu.es. Le P. Huot,de Langres, fut le premier 
pretre franęais qui s’y fixa, en 1845. H succedait au 
pere chinois Mathieu Houang. Pendant les dix-huit 
annees de la guerre musulmane les chretientes, sans 
cesse en fuite devant les deux armees, furent prote- 
gees par leurs pasteurs qui endurerent de cruelles 
privations et coururent maints dangers. Puis, au 
cours des epidemies de peste qui suivirent, deux de 
nos missionnaires perirent victimes de leur devoue- 
ment. Enfin, en 1874, le P. Batiphaud, de Clermont, 
fut, lui, bel et bien assassine par les Chinois, et, 
lorsqu’en 1883 le P. Terrasse fut, a son tour, assas
sine aux environs de Talifou, le P. Le Guilcher 
ecrivit a son ev£que de Yunnan-sen : « Souvenez- 
vous de Margary. » Mais on ne tint pas compte de 
son avertissement et aucun avantage diplomatique 
ne fut demande en compensation. On songeait si 
peu au Yunnan a cette epoque!

Mais l’ceuvre perseverante de nos missionnaires 
ne saurait pour cela etre meconnue et, tót ou tard, 
elle doit nous servir a etablir nos revendications sur 
cette rive gauche du Mekong que tant d ’interets 
divers nous portent a faire reconnaitre comme zonę 
d’influence franęaise.

Le Mekong traverse, nous montons de nouveau 
vers un col de 1,650 metres qui nous separe de la 
vallee de Cha-yang; des calcaires bleus et roses qui 
bordent le fleuve nous passons dans les schistes 
ardoisiers.

Au village de Cha-yang, quelques artisans mettent

catholiqu.es
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en ceuvre ces ardoises pour en faire des steles tom- 
bales.

Un petit affluent du Mekong arrose la vallee, tres 
bien cultivee. Le gibier y abonde : perdrix, cailles, 
faisans et de grosses becassines.

De Cha-yang, ou nous sommes a 1,520 metres, il 
faut nous elever maintenant jusqu’a 2,530 metres 
pour redescendre coucher, le soir, a Tchou-tong ii 
1,640 metres. Cela nous fait plus de mille metres a 
monter pendant la matinee pour redescendre de 
presque autant dans 1’apres-midi. Dures etapes pour 
les b£tes et les gens, et qui entrainent des change- 
ments de temperaturę dangereux.

A Tchou-tong, deux cents familles musulmanes. 
L’iman me dit qu’ils sont originaires d’Arabie. Ils 
portent le turban arabe aux heures de priere, et une 
sorte de minaret octogonal a toit de pagode domine 
leur mosquee, grandę et assez riche. Cette colonie, 
plus nombreuse avant la guerre (elle comptait alors 
sept cents familles), est venue se fixer au Yunnan 
sous la dynastie Tang-tchao, au commencement du 
huitieme siecle.

L’iman a un grade dans le mandarinat et s’en 
montre tres fier. La communaute, reunie dans la 
mosquee a 1’occasion d’une fśte, me fait tres bon 
accueil et des quartiers de bceuf seche, d’excellente 
qualite, nous sont offerts pour notre route.

Ces musulmans de Tchou-tono- ne connaissento
aucun de leurs coreligionnaires, mes amis de Yunnan- 
sen.

En quittant Tchou-tong, nouvelle ascension qui

196
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nous porte a 2,520 metres sur descretes boisees ou 
nous chasserons les faisans yeneres, les cheyreuils 
aboyeurs et ou le tigre vient de temps en temps 
signaler sa presence par quelque rapine dans les 
troupeaux de cheyres.

Les hameaux de Tien-ching-pou et celui de Pai- 
tou-po qui est le gtte d’etape, un peu plus bas, a 
2,000 metres, sont habites par des bucherons.

A Tien-ching-pou, on traitait autrefois du minerai 
de cuivre qu’cn apportait lst pour óyiter le transport 
plus couteux du combustible (charbon de bois); 
aujourd’hui, cette industrie est abandonnee, proba- 
blement par suitę de la disparition, — de l’extermi- 
nation des mineurs musulmans.

De Pai-tou-po, nous continuons a descendre vers 
une riyiere, affluent du Yang-pi, que nous passons a 
1,530 metres sur un petit pont suspendu. Voici de 
nouveau les cactus; puis les lentisques, indice d’un 
climat tres doux; puis des bois de chataigniers et de 
chćnes, lorsque nous nous eleyons de nouveau pour 
franchir la chalne qui borde le Yang-pi, affluent du 
Mekong. Nous franchissons la ligne faitiere par 
2,340 metres, et la descente sur le Yang-pi est assez 
dure.

Nous avons passe la nuit dans un petit hameau de 
bucherons, Tchi-pi-cha, presque au sommet de la 
montagne, et 1’etape suivante est presque toute en 
descente. On arrive de bonne heure a Yang-pi, jolie 
petite ville coquettement batie sur la rive gauche de 
la riyiere du meme nom, que l’on traverse sur un 
leger pont suspendu en fer.
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A Yang-pi, je visite une mosquee fermee depuis 
1873, decoree de bois sculptes et d’enluminures. Les 
maisons des mahometans accusent des reminiscences 
d ’art arabe, assez caracteristiques : mosai'quesde ga- 
lets, imbriquements de tuiles ou de carreaux ; fresqu.es 
a dessins geometriques d ’un art tres grossier et tres 
rudimentaire, mais tres different de l’art chinois — 
pauvres, tres pauvres reflets de choses vues ailleurs.

Ici, cent quatre-vingts familles a peine ont survecu 
aux desastres et a la proscription. Agriculteurs, ces 
mahometans ne se livrent pas encore a la culture 
de ł’opium; le ble, les pois et les feves sont leurs 
principales cultures d’hiver.

De Yang-pi (altitude 1,600 metres) a Hsiao-kouan 
(altitude 1,950 metres), c’est une dure etape de dix 
heures pour atteindre le confluent de la riviere qui 
sert de deversoir au grand lac de Tali dont il conduit 
les eaux dans le Yang-pi. On remonte cette ririere 
jusqu’a Hsiao-kouan, c’est-a-dire jusqu’a l’extremite 
meridionale du lac.

Hsiao-kouan est la place commerciale ou se 
trouvent les magasins de depót ou de transit. Tali- 
fou n’est que la capitale politique et encore perd-elle 
tous les jours de son importance. Les Anglais 
viennent d ’obtenir le deplacement du gouverneur 
provincial qui y residait et qui desormais sera place 
a Teng-yueh, sous leurs yeux.

J ’ai fait minutieusement le denombrement de la 
foule presente au marche quotidien qui se tient a 
Hsiao-kouan, et j ’ai compte 4,500 personnes, plus du 
double de la population sddentaire.

fresqu.es
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L'extremite du lac s’etrangle et se termine en un 
cours d’eau qui se glisse entre deux rives escarpees 
et rocheuses. A un moment donnę, elles se reunissent 
et forment une arche dans laquelle l’eau s’engouffre, 
torrentueuse. Au puissant massif des monts qui do- 
minent le lac et la plaine de Tali, s’adossent les 
escarpements de la rive droite. Les Chinois les ont 
herisses de fortifications d’aspect rebarbatif, mais 
sans valeur militaire. C’est la barriere que la stra
tegie chinoise compte opposer aux envahisseurs qui 
voudraient s’emparer de la plaine; c’est aussi le 
mur d’enceinte du vieux Hsiao-kouan.

La nouvelle ville s’etend, plus au large, sur la rive 
gauche qui est moins resserrće entre le lac et la 
montagne. C’est le faubourg commercial; il n’est 
point fortifie. De ce faubourg part a angle droit la 
rue principale qui traverse le cours d’eau sur un 
pont etroit en belle pierre de taille, borde de para- 
pets, dont 1’acces est defendu par une porte forti- 
fiee, monumentale. Puis la rue s ’eleve encore, 
courant a flanc de coteau dans la direction du 
nord, bordee d ’echoppes delabrees. Un peu plus 
loin, sur la gauche, s’elevent les deux grandes 
mosquees interdites, elle aussi, au culte mahometan 
depuis 1873.

Ce sont d'assez beaux edifices d ’art chinois, dans 
lesquels quelques jolies portes sculptdes du treizieme 
siecle croulent, helas, de vetustd. Les monuments, 
grace a la qualite des materiaux employes, calcaires 
tres durs et bois de cedre, sont en tres bon etat. 
L’herbe croit entre les dalles de marbre dont sont
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pavees les cours et tout a un air d ’abandon qui n'est 
pas denue de charme.

Des cactus geants surplombent les murailles de 
1’enceinte; des corneilles, par centaines, et des pies 
babillardes ont envahi ces sanctuaires deserts qu’elles 
emplissent de leurs cris. On ne trouve plus tracę 
d’aucune inscription.

Dans la grandę rue se tient le marche de coton 
brut venu de Birmanie, que de grosses commeres 
pesent avec parcimonie aux paysannes qui en feront 
des vśtements ouates ou des couvertures piqućes.

La foule a ici un caractere plus cosmopolite. Des 
Thibetains avec leur moulin a prieres, suivis de 
leurs gros chiens, circulent, ebahis devant les bou- 
tiques ou s’offrent a leurs convoitises les etoffes de 
couleurs voyantes, les harnais barioles, les quincail- 
leries utiles et les mille colifichets que leur pauvrete 
ne leur permet malheureusement pas d'acquerir. Ils 
sont venus de bien loin apporter des medecines, du 
musc et des peaux d ’agneaux, et tout cela leur a 
laisse fort peudargent, car lesmarchands chinois ont 
su extorquer & leur naivete des marches avantageux. 
Des femmes, minchias, avec leurs costumes pitto- 
resques et leurs coiffures ressemblant a des bonnets 
de folies, grelots d’argent compris, des fleurs de 
rhododendrons ecarlates piquees dans les cheveux, 
coudoient des Corćens venus de leur pays lointain 
acheter des medecines d’origine thibćtaine et vendre 
du ginseng. Enfin, on rencontre des Birmans, attirćs 
a Hsiao-kouan par quelque commerce d’aromates
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ou voulant acheter de premiere main de la poudre 
d’or et du musc.

Le marche au poisson est tres bien garni; toutes 
sortes de coquillages, du frai d’anguilles s’offrent aux 
chalands a cótć des belles carpes du lac.

Marche au bois, marche des cereales, marche des 
fruits et legumes, des patisseries et confiseries, tout 
cela grouille d’une vie intense, et Fon se fraie diffi- 
lement passage dans la cohue affairee et bruyante.

Je vais souvent causer chez un vieux boulanger 
musulman dont la boutique fait 1’angle de la place 
du marche. Immigrant du Se-tchouen, il ne sait rien 
de la tradition de ses coreligionnaires et ne parle 
qu’a regret de toutes les questions ayant trait a 
F Islam.

— Comment saurait-on quelque chose des mos- 
quees, de leur etat au moment de la guerre, et rien 
de rien des anciens du pays, me dit-il un jour que je 
le pressais un peu plus de questions, puisque pas un 
seul musulman n’a survecu au massacre?

— Et toi-mćme (il a soixante-dix ans), ne sais-tu 
rien du passe?

— Si j ’avais ete la, je serais mort comme les 
autres, repond-il, et depuis vingt-quatre ans que je 
suisa Hsiao-kouan je vends mes pains sans m’occuper 
de toutes ces affaires. Nous sommes maintenant 
deux cents familles; mais on ne nous autorise pas a 
construirede mosquee, et nous nous reunissons pour 
prier, le vendredi, dans une maison vide.

Et mon pauvre vieux boulanger jette autour de 
lui des regards inquiets; quelques femmes de sa
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familie qui 1’aident dans son negoce tremblent de 
peur et voudraient evidemment me voir au diable 
avec mes questions qui pourraient etre compromet- 
tantes, si Fon nous entendait.

II est clair qu’ici les autorites ont 1'ceil sur les 
mahometans, et puis, tout est pretexte a squeezes 
pour les fameliques des yamens, et mon patissier 
prefere visiblement parler de ses g&teaux. II me dit, 
cependant, que, dans le district, les musulmans 
commencent a cultiver de 1’opium que des coreli- 
gionnaires de Yunnan-sen (je les connais) viennent 
leur ach eter tous les ans.

De Hsiao-kouan a Tali-fou nous longeons le beau 
lac. Le chemin court au piedde la grandę montagne, 
a peu pres piat, mais, en revanche, horriblement 
caillouteux.

Au temps des splendeurs passees, il dut fetre fort 
bien pave de belles dalles de marbre, la montagne, 
toute proche, ne fournissant pas d’autres pierres. 
Mais aujourd’hui, faute d’entretien, c’est un amas 
chaotique de ces dalles montant les unes sur les 
autres, dans le desordre leplus complet; quand elles 
sont a peu pres regulieres, alors c’est une autre 
affaire : le frottement seculaire des fers des mulets 
les a polies et rendues aussi glissantes que du ver- 
glas. Mauvaise etape pour nos montures, mais com- 
bien belle pour nous. Quelle splendeurpour nosyeux 
rav is!

Ce beau lac de cinquante kilometres de longueur, 
cette chaine couronnde de neiges dtincelantes dont 
nous suivons le pied, et ces jardins, ces villages
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coquettement‘ juches sur des eminences, que nous 
traversons; cette plaine admirable qui deroule son 
tapis a nos pieds et jusqu’aux belles montagnes qui 
ferment le lac et se decoupent elegamment sur le 
ciel, a 1'horizon, tout concourt a former un presti- 
gieux tableau.

C’est un des plus beaux spectacles qu’il soit pos- 
sible de contempler par sa beaute, par sa grandeur, 
et parTimpressionde richessequi s’endegage. Agri- 
culture, commerce, industrie, tout doit prosperer dans 
un endroit pareil, que la naturę a comble de ses dons.

Un sol fecond, sous un climat tres doux, permet- 
tant deux recoltes par an, pas d ’hiver ni d’ete; un 
printemps qui ne discontinue pas, voici pour 1’agri- 
culture. Des ruisseaux devalant des sommets pour 
donner la force motrice a tout ce qu’on voudra, 
aujourd’hui des moulins a farine, des pilons a decor- 
tiquer le riz, demain des generateurs d’electricite, 
voilił. pour 1’industrie. Quant au commerce, quelle 
situation plus privilegiee que celle de ce carrefour, 
au croisement des routes importantes qui vont du 
Se-tchouen a la Birmanie et du Tonkin au Thibet?

Dans l’antiquite, Tali-fou a ete une des grandes 
capitales du monde. Au dix-huitieme siecle, quand 
Marco Polo y passa, elle 1’etait encore etde nos jours 
une ligne presque ininterrompue de cimeti&res qui 
court du pied de la montagne calcaire de Hsiao- 
kouan a Tchang-kouan, c’est-a-dire sur un parcours 
de plus de quarante kilometres, atteste la densitć 
extraordinaire de la population qui a vecu dans l'ad- 
mirable plaine.



204 YOYAGE AU YUNNAN

Grandę capitale, tout porte a croire qu’elle le rede- 
viendra un jour. La facilite de plus en plus grandę 
des Communications maritimes et, particulierement, 
les merveilleux perfectionnements des moyens de 
transport par mer, qui sont la carasteristique du 
siecle dernier, ont amene un delaissement momen- 
tane des grandes voies terrestres suivies dans l’anti- 
quite. Mais la voie ferree ret ab lira l’equilibre au 
cours de ce siecle et 1’Asie, a ce point de vue, est en 
voie de transformation complete.

C'est pourquoi Tali-fou est appele, selon moi, a 
redevenir un point tres important, a la fois strategi- 
que, śconomique et politique. Je voudrais avoir une 
eloquence surhumaine pour le demontrer a mes com- 
patriotes, car nous devons porter nos regards de ce 
cóte, patiemment mais avec obstination. II y va de 
l’avenir de nos destinees en Asie.

Deux heures de marche a peine et, de Hsiao- 
kouan, on arrive a Tali.

Pauvre Tali! Ce ne sont que ruines et decombres 
dans ces faubourgs jadis si populeux et si prosperes. 
La ville, dans son enceinte, est a moitie deserte. 
Seule, la grandę rue a conserve de 1’animation aux 
heures de marche, mais rares et courtes sont les 
ruelles adjacentes. Partoutdes quartiers entiers sont 
en ruines ou transformes en jardins.

A Tali-fou, nous serons les hótes du yenerable 
Pere Le Guilcher. Bon Franęais autant qu’admi- 
rable apótre, depuis cinquante ans il poursuit son 
oeuvre d ’ćvangelisation dans cette partie reculee de 
laprovince; des annees se passent sans qu’il voie
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venir a lui un compatriote et il entend bienrarement 
parler sa chere langue natale. II est unanimement 
aime et respecte dans le pays; sa petite chretiente 
est peu nombreuse — a peine compte-t-elle une cen- 
taine d’individus — mais, en revanche, ses neo- 
phytęs ont ete tries sur le volet, admis seulement au 
baptóme apres des annćes de postulat et d’observa- 
tion. II donnę ce belexemple de ne point rechercher 
le grand nombre des conversions, mais d ’en assurer 
le choix. Aussi, les Celestes respectent-ils ce petit 
groupe de braves gens sans jamais songer a les trou- 
bler dans le librę exercice de leur culte, pas plus 
qu’a les molester en aucune faęon.

Avec les seules ressources de son viatique (500 fr. 
par an) et le travail volontaire de ses ouailles quand 
besoin est, pour une construction ou une besogne 
exceptionnelle, le bon Pere vit depuis un demi-siecle 
entoure de 1’affection filiale de ses chretiens qu’il voit 
naitre, grandir et prosperer sous ses yeux.

II aete le guide et 1'interprete de FrancisGarnier, 
alorsquecelui-ci, remontant le Mekong, avait trouve 
le pays en pleine guerre et qu’il fallait obtenir du 
sułtan Soliman, titre donnę par les musulmans revol- 
tśs a leur grand chef Tou-wan-Shiao, 1’autorisation 
de passer. L’intervention du missionnaire fut tout a 
fait opportune et lui seul fut admis en presence du 
souverain mahometan pour negocier cette delicate 
affaire.

Le P. Le Guilcher m’a fait le recit de ces journćes 
epiques et sa modestie me pardonnera de mentionner 
ici un petit episode qu’il m’a conte.
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Lorsque la troupe de Francis Garnier entra dans 
Tali par la porte du Nord le sułtan Soliman, entoure 
des personnages de sa cour, s’etait poste en haut du 
pavillon de la Cloche et du Tambour (i) pour voir 
defiler le cortege. Tous a cheval, les officiers franęais 
et leur suitę portaient des chapeaux chinois qui, vus 
d’en haut, masquaient leurs visages. Voulant voir 
ces visages, le sułtan envoya un de ses officiers prier 
les etrangers de soulever leurs grands chapeaux pour 
qu’il put les devisager a son aise. M. de Carne, qui 
marchait en tćte, ne connaissait pas la langue chi- 
noise; interpelle par 1’officier, il ne comprit pas de 
quoi il s’agissait et, comme celui-ci portait la main a 
son chapeau pour le relever, il crut a une insulte, a 
un ordre d’avoir a saluer le monarque, et il riposta 
par un solide coup de poing sur le nez de 1’indiscret 
qui se mit saigner comme un bceuf. Tumulte, agi- 
tation de la foule, intervention du Perequi explique 
le malentendu; mais 1'impression etait produite et 
Soliman refusa de recevoir les Franęais, craignant 
peut-śtre quelque violence de la part d’hommes aussi 
chatouilleux, dont le courage lui etait demontre par 
le seul fait de leur venue, en temps de guerre, dans 
un pays aussi lointain pour eux.

Le P. Le Guiłcher fut donc seul reęu en audience 
publique, en presence de tous les notables, et la fit 
si bien qu’il obtint le librę passage de l’expedition 
franęaise a laquelle il se joignit sur les instances 
de 1’illustre explorateur et qu’il accompagna aussi

(i) Ce pavillon s’elfeve en travers de la grandę rue, et celle-ci 
passe sous ses vo&tes.
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longtemps que son concours fut reconnu u tile .
Le P. Le Guilcher m’a fait visiter les lieux histo- 

riques, m’a fourni d ’amples details sur l’etat des 
choses au moment de la guerre, renseignements pre- 
cieux qui m’ont ete d ’un grand secours dans mes 
recherches.

Des cinq mosquees que comptait Tali-fouavant la 
rebellion, une a ete completement dćtruite, celle qui 
touchait au palais de Tou-wan-shiao; les quatre 
autres ont ete interdites au culte mahometan depuis 
1873. Deux d’entre elles ont nieme ete transformees 
en pagodes; les statues grotesques et grimaęantes 
ont remplace 1’austere nudite des sanctuaires et toute 
une gueuserie de vagabonds et de mendiants y a elu 
domicile.

Les deux plus belles mosquees, fort heureusement, 
ont ete preservees au moment du sac de la ville ainsi 
que de toute depredation ulterieure. On y remarque 
de fort belles sculptures sur bois de cedre, d ’epoques 
diverses, les unes datant du treizieme siecle, d'autres 
delicatement fouillees des quinzieme et seizieme (1).

De tres belles proportions architecturales, vastes 
monuments bien ordonnes, du plus bel art chinois, 
ces mosqućes devaient offrir des tableaux merveilleux 
lorsque les fideles, en foule bigarree, les animaient 
aux jours de fete. Desertes aujourd’hui, & peine 
gardees, le chant bruyant des oiseaux troublant seu- 
lement leur solitude, elles ont conserve un grand 
charme, avec leurs cypres centenaires, leurs cours

(1) J’ai pu m’en procurer quelques óchantillons qui sont 
aujourd’hui classes au musee duTrocadero.
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spacieuses dallees de marbre et leurs portiques mo- 
numentaux.

A l’issue de la guerre, seize familles seulement 
furent autorisees a demeurer dans le pays. Leur 
accroissement et quelqu.es emigrants setchouannais 
ont porte a cent le nombre actuel des familles maho- 
metanes, vivant dans la tristesse et la crainte, se 
reunissant clandestinement pour prier dans une mai 
son quelconque.

Moi qui m’attendais a trouver ici une colonie con- 
siderable, des gens releves de leurs desastres, fremis- 
sant sous le joug et sachant, au besoin, faire entendre 
leurs voix aux autorites locales; ainsi les avait 
depeints un de mes prśdecesseurs passe la en 1895. 
II faut croire que la situation a bien change depuis.

Nousavons sejourne un grand mois en toutaT ali, 
car nombreuses etaient les etudesque j ’avaisa pour- 
suivre ; les gens de la ville s’etaientaccoutumśs & me 
voir circuleren tous sens, m’enquerir, marchanderet 
acheter moi-mśme dans les boutiques — ce qui est, 
cependant, pour un notable, bien contraire aux usages 
chinois.

Je vais souvent r£ver dans les vieilles mosquees 
et, souvent aussi, je monte dans le fameux pavillon 
de la Cloche et du Tambour, d ’ou la vue s’etend sur 
la ville et sur la plaine. De la terrasse ou Soliman 
s’etait place pour voir defiler Francis Garnier et ses 
compagnons, je domine la cite dechue. A mes pieds, 
dans lesjardins qui ont remplacć les maisons detruites, 
des tisserands devident leurs ćcheveaux de coton;

quelqu.es
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leurs fils legers se tendent sur les longs clayonnages 
en bambou et les pauvres artisans fredonnent des 
airs monotones et tristes qu’accompagnent les grin- 
cements de leurs devidoirs.

Sur les ruines de 1’ancien palais du sułtan, les 
cactus ont envahi les murailles ecroulees; leurs fleurs 
jaune d’or, cerclant les raąuettes d’un vert glauque, 
donnent une notę vive dans le concert des roses flo- 
raisons des pśchers et des bruyeres.

Et je me souviens de tableaux semblables, entre- 
vus dans 1’Alhambrade Grenade ou les genóts d’Es- 
pagne aux fleurs d’or se mćlaient aux roses vifs des 
macassars en fleurs. Le ciel etait d ’un bleu łimpide; 
des cimes neigeuses, celles de la Sierra Nevada, fer- 
maient 1'horizon, comme ici d autres cimes neigeuses 
se decoupent au couchant, sur un ciel aussi bleu.

Comme la-bas, en Andalousie, de legers flocons 
blancs flottent ou s’amoncellent sur les sommets des 
monts et une brise embaumee vient de la plaine ou 
le printemps resplendit.

Et ma pensće evoque, enchanteur et radieux, le 
souvenir des belles journees que j ’ai passćes aux 
pays d ’Islam. Tout m’y convie. Des reminiscences 
d ’art arabe sur les monuments qui m’entourent me 
rappellent que des pelerins ont apportć, eux aussi, 
des souvenirs de leurs visions d’Orient, visions qu'ils 
voulurent fixer, de leurs mains inhabiles, dans le 
marbre ou la pierre. Comme dans les belles mosquee s 
qu’ils avaient entrevues au cours de leurs perćgri- 
nations lointaines, aux lieux saints d ’Islam, en Arabie 
ou en Perse, ils ont voulu de la verdure, des fleurs

14
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et de beaux arbres; a defaut de faiences, ils ont 
enlumine murailles et boiseries de peinturlures 
nai'ves, s’essayant a reproduire les splendeurs cera- 
miques dont le souvenir leur etait restć.

Et, comme pour mieux m’inciter a gouter ce 
charme d ’Orient transplante ici par les mahometans 
et me faire sentir plus vivement la laideur des choses 
chinoises qui leur ont succede, je vois, dans une 
salle voisine, de repugnants spectacles. Sous la 
cloche m£me dont l’airain ne sonnait qu’aux grands 
jours, un argousin chinois fume son opium. II a ins- 
talle la sa pauvre fumerie de rustre et, a cóte du 
grabat sur lequel il git, abeti, un mendiant demi-nu, 
noir de crasse sous ses loques, depece un porc, mort 
de ladrerie.

Pauvre Tali, voici les hótes modernes de tes 
anciens palais...

La region est peuplóe, en majorite, de M in’ 
chias (i), agriculteurs patients et habiles qui font 
rendre au sol tout ce qu’il peut donner. Mais quel 
profit tirer de 1’agriculture dans un pays depouryu 
de voies de Communications et de moyens de trans
port; pays qui, par surcroit, souffre d’une adminis- 
tration corrompue qui ne sait m£me pas garantir

(i) Les M in ’ęhias sont des aborigenes qui, s’ils ne different 
pas sensiblement des lolos, constituent cependant un groupe 
bien distinct.

Lorsque le pays ćtait divisć en petits royaumes autonomes, 
celui de Tali-fou devait Ótre peuple presque exclusivement de 
M in'chias et l’histoire de ce peuple serait fort interessante & 
reconstituer.
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la simple securite des personnes et des biens.
Trois cent cinquante villages entourent Tali-fou. 

Quelques-uns sontde veritables villes, par lenombre 
de leurs habitants (il en est qui comptent jusqu’a 
huit mille ames). L ’agriculture et l’elevage sont ici 
sur une terre d’election, dans ce climat extraordi- 
nairement privilegie.

L’hiver, la plaine est couverte de cultures inten- 
sives, pommes de terre, ble, orge, avoine, feves ou 
pois qui donnent des rendements superbes; mais un 
cinquieme au moins des terrains emblaves, quelque- 
fois plus, est reserve a 1’opium qui, seul, peut sup- 
porter les frais de transport et s’exporter un peu 
loin.

L’ete, le riz est cultive sur des kilometres carres, 
en bordure du lac, au fur et a mesure du retrait des 
eaux et, dans les parties hautes, en terrasses irri- 
guees par les ruisseaux descendant de la montagne, 
alimentes par la fonte des neiges (i). Puis, encore 
des pommes de terre ou du mais, des haricots, de 
1’indigo (cette culture est tres repandue). Enfin, en 
toutes saisons, des legumes de toutes sortes.

La volaille, le poisson du lac; le porc familial, 
indispensable compagnon du rural chinois; de beaux 
bceufs de 1,500 livres, des chevres et des moutons, 
tous nos fruits de France, mśme des raisins excel- 
lents, sont autant de ressources rarement accumu-

(1) La neige persiste sur la montagne de Tali-fou pendant 
huit mois de 1’annće en moyenne, et dans certaines crevasses, 
au nord, il en demeure des plaques qui ne fondent pas de toute 
l’annće.
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lees avec autant de profusion sur un mśme point
Et cependant les habitants sont pauvres, excessi- 

vement pauyres, ce qui a permis a des observateurs 
superficiels de conclure a la pauyrete du pays.

J ’evalue la population de la plaine de Tali a 
trois cent cinquante mille ames. Quel beau champ 
d’action offert a toutes les initiatives et quel admi- 
rable pays a faire entrer dans notre zonę d ’influence !

Nous avons voulu pousser notre voyage d’etudes 
plus au nord, vers le Thibet yunnannais, vers cette 
yallee du haut Mekong ou la destinee semble nous 
convier a dtendre notre action.

Precisement, un probleme gćographique etait pose 
depuis le voyage de Bonin qui, le premier, avait 
signale un detour enorme du fleuve Bleu au point 
ou, arrive a la hauteur de Likiang-fou, il se voyait 
barrer la route par un pic de 5,000 metres d’altitude 
qui le detournait de son cours normal et le rejetait 
au nord, d ’environ un degre, disait Bonin, fait con- 
teste par les geographes de Londres et qui valait 
bien d ’śtre confirme ou refute.

La region etait inexploree. La reconnaissance, 
m£me sommaire, n’en avait pas ete faite; c’ćtai.t un 
sol vierge de tout pied europeen qui s’offrait. Or, 
explorer un sol vierge c’est, en quelque sorte, en 
effectuer la prisede possession morale et scientifique, 
et rien ne saurait etre plus tentant, surtout quand il 
s’agit de pays sur lesquels la France peut esperer 
faire un jour la tache d’huile.
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L’expedition fut donc decidee et, grace au P. Le 
Guilcher, misę sur pied assez rapidement. Le bon 
missionnaire nous pręta un concours precieux pour 
vaincre les resistances des mandarins qui, soucieux 
de leurs responsabilites, hesitaient a nous laisser 
nous aventurer dans des regions peu connues d ’eux, 
o u leur action est presque nulle. La situation se 
compliquait encore de 1’attitude du consul de Yun- 
nan-sen a mon egard, et le P. Le Guilcher nous 
rendit donc un grand service en aplanissant toutes ces 
difficultes; il sut donner confiance aux mandarins 
d’abord, puis a nos hommes, que la perspective de 
cette exploration effrayait.

Venus du Toiikin ou de Birmanie, nos serviteurs, 
cependant si devoues, reculaient a 1’idee d’affronter 
la neige et la glace inconnues dans leurs chaudes 
patries. Cela leursemblait au-dessus de leurs forces. 
La dćformation chinoise aidant, on leur avait repre- 
sente des dangers invraisemblables, dragons prodi- 
gieux, tigres et pantheres qui les devoreraient — et 
des forśts sombres, et des fleuves sans ponts, et des 
montagnes escarpees, et des prścipices terribles — 
tout ce que 1'imagination poltronne des Chinois peut 
suggćrer d ’infernal, leur avait ete complaisamment 
enumerś, durant les bavardages du soir, a la veillee, 
par les gens des yamens particulierement (1).

(1) Les yamens, prśtoires des mandarins, sont publics. La 
se donnent rendez-vous toute une bohśme de lettrśs sans 
emploi, famóliques en qu6te d’une situation quelconque, ćcou- 
lant leur vie dans la crasse et l’oisivetś, toujours & 1’affut de 
quelques sapeques & gagner plus ou moins honnśtement.

Les locaux officiels sont gónćralement tres vastes ; des cours
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Neanmoins, au jour dit, tout fut pr6t. Le bon
P. Le Guilcher etait bien un peu emu au moment de 
notre depart et, avant de nous sdparer, il voulut 
nous donner sa benediction. II estimait assez danp-e-o
reuse cette expedition, mais yirilement, en compre- 
nant tout Tinterót, nous conseillait quand mśme de 
1’entreprendre.

Toute notre petite caravaneest pr&te, les chevaux 
selles nous attendent a la porte, nous assistons a la 
messe dans la petite chapelle de la Mission et le 
digne vieillard nous donnę un peu de son ame dans 
la benediction dont il nous couvre.

Et son emotion nous gagne a 1’instant des adieux; 
mais la route s’ouvre devant nous, tentante; le ciel 
est radieux; nous n ’avons rien laisse au hasard, tout 
est bien prevu et bien organise. En avan t!

De Tali-fou a Likiang-fou, il n ’y a pas de diffi- 
cultes a vaincre. La route suit une succession de 
petites yallees lacustres qui s’ćtagent les unes au- 
dessus des autres, avec de faibles differences de 
niveau, jusqu’au dernier jour du voyage, le sixieme, 
ou il faut, alors, franchir une forte chaine pour 
atteindre la plaine de Likiang.

succedentaux cours; de nombreux pavillons, hangars, blltiments 
de toutes sortes, plus ou moins sordides, servent d’abri aux 
famćliques du yamen. Beaucoup y elisent domicile, y vivant on 
ne sait trop comment, uji peu A la faęon des chiens errants et, 
la nuit venuc, couchant n’importe ou, parfois cóte & cóte avec 
quelque prisonnier, la cangue au cou.

Dans cette clientMe des yamens naissent tous les potins, se 
trament toutes les intrigues et se próparent tous les mauvais 
coups.
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La premiere etape, en quittant Tali, nousconduit 
a Chang-kouan qui occupe une position semblable, 
pour le nord du lac et de la plaine, a celle de Hsiao- 
kouan pour le sud.

Mais, de ce cóte, pas de mouvement commercial, 
pas d’industrie, une agriculture restreinte par suitę 
de 1’etranglement de la plaine qui ne permet plus 
aux cultivateurs de vivre en grand nombre. Chang- 
kouan est une pauvre bourgade en ruines, rendue 
fort pittoresque par l’eboulement de ses ouvrages 
fortifies, autrefois puissants, aujourd’hui reduits a 
neant, abandonnes, sans garnison, sans gardiens 
móme, croulant sousles frondaisons folles et les cactus 
envahisseurs. Comme a Tali-fou, les ruines sontcou- 
vertes de bruyeres roses; encette saison printaniere, 
elles donnent un air de fśte et une couleur joyeuse a 
ces debris.

Le deuxieme jour nous traversons la petite ville 
fortifiee de Teng-chouan-cheun, puis le petit lac de 
You-su sur une digue empierree; le chemin court 
ensuite sur une fort belle digue de plus de 12 kilo- 
metres de longueur qui coupe la plaine en deux pour 
en proteger la moitie contrę les inondations.

Vient alors un defile dans lequel se glisse la petite 
riviere contrę les debordements de laquelle la digue 
a ete construite; le sentier cótoie la riviere jusqu’a 
la sortie du defile qui donnę acces dans la grandę 
plaine de Lang-kong, a peine elevee de quelques 
metres au-dessus de celle que nous venons de quitter.

Nous traversons cette plaine au cours de notre 
troisieme etape qui nous conduit au village de Kon-
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hi-cha. Les terres de la plaine sont tres fortes; les 
cultivateurs lesdefoncent profondement, i  la pioche, 
pour preparer les rizieres. Avec les grosses mottes 
de 1’argile compacte, ils edifient de veritables 
murailles dans le but de leur faire prendre Fair et le 
soleil; entreces murailles improvisees, ils allument 
des feux de branchages pour bruler les insectes et 
surtout pour amender la terre par la potasse des 
cendres et la diviser par 1’argile cuite. C’est un per- 
fectionnement de 1’ « ecobuage » pratique par nos 
agriculteurs de France, et cela me rappelle des pro- 
cedes de culture analogues, observes par moi dans les 
rizieres des hauts plateaux de Madagascar.

Kon-hi-cha etait jadis la frontiere du royaume 
des Toufan (i) et du royaume de Nan-tchao (2). Des 
pointements calcaires constituaient la limite precise 
et, pour les Chinois, aller plus loin c’etait s’exposer 
aux dragons redoutables, aux genies malfaisants qui 
gardaient les sommets. A la verite, le climat change 
sensiblement a partir de ce point et l’on entre au 
pays des frimas; les hautes montagnes, de plus de 
4,500 rnetres, gardent eternellement les neiges de 
leurs pies et l’atmosphere en est sensiblement 
rafraichie.

Surune falaise de ces pointements, j ’aicompte dix- 
neuf inscriptions gravees dans le roc en commemora- 
tion de victoires ou d’evenements politiques. Malheu- 
reusement les plus anciennes — probablement des 
proclamations d ’independance des petits royaumes

(1) Thibetains.
(2) Yunnan.
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thibetains ou des victoires mahometanes — ont ete 
grattees, lacerees au burin, et les textes changes 
en louanges a 1’empereur regnant.

Combien l’archeologie est difficile dans cette Chine 
ou l’usage veut qu’a chaque changement de dynastie 
les tombeaux soient rases. Ici, l’orgueil des derniers 
conquerants nous prive de donnees historiques certai- 
nement tres interessantes que nous auraient fournies 
ces pierres gravees.

A la quatrieme etape, nous sommes reęus par le 
sous-prefet de la petite ville de Kin-tchouan-tcheou 
qui nous fait un accueil empresse. II se trouve la un 
peu exile et perdu au milieu de cette population ou 
1’eldment chinois est en infime minorite; population 
assez turbulente, d ’ailleurs, tres miserable a la suitę 
de son eloignement du centre de la province et des 
pays civilisćs.

La principale industrie de cette pauvre ville est la 
menuiserie et la sculpture sur bois. Les forśts avoi- 
sinantes fournissent le cedre et le sapin en abondance 
et quelques centaines d ’artisans, fort habiles malgre 
les moyens rudimentaires dont ils disposent, pre- 
parent des bahuts, des armoires, des portes sculp- 
tees qu’ils transporteront sur leur dos jusqu'a Tali- 
fou, ou se tient un grand marche quotidien de ces 
articles.

Des grandes forśts du Y unnan thibetain descendent 
aussi des bois decercueil qui sont 1’objet d’un grand 
commerce dans la region. On en trouve dbmportants 
depóts a Kin-tchouan-tcheou.

II est difficile d’imaginer une ville plus sordide et
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plus delabree que cette sous-prefecture. Un petit 
lac, tres giboyeux en cette saison, etale sa nappe 
claire a trois kilometres de la ville. La plaine est bien 
cultivee et 1’opium y est tres en honneur, moins 
abondant cependant que dans la grandę plaine de 
Lang-kong qui est un des principaux centres de 
production de la province.

La cinquieme etape nous conduit au pays des fai- 
sans. Est-ce la saison printaniere qui rend les coqs 
imprudents et les pousse sous nos pas ? La chose est 
fort probable; mais nous ne songeons nullement a 
nous en plaindre et la gibeciere se garnit. Nouschas- 
sonsaussi, aucours des excursions geologiques, quel- 
ques chevres sauvages et des fa isans -ueneres  ̂auplu- 
mage superbe, mais a la cbair coriace.

La sixieme et la demiere etape est la plus dure. 
Nous quittons, akaube, le petit hameau de Kouang- 
chang ou nous avons passe la nuit chez de braves 
paysans, dans un hangar tout neuf dont les murs de 
pisę etaient du moins depourvus de vermine.

Pour atteindre Likiang, il nous faut franchir un 
sommet de 2,950 metres d’altitude et redescendre 
dans une premiere plaine, legerement en contre-bas 
de celle de Likiang et separee d ’elle par quelques 
collines. Mais ceci est un jeu, en comparaison du 
rude sentier que nous avons suivi de Bhamo a Tali, 
et, d’ailleurs, le chemin que nous avons choisi estun 
raccourci, car il en est d’autres que l’on suit dans la 
mauvaise saison et qui evitent le passage de ce col 
eleve pour se glisser d'une plaine lacustre dans 
1’autre.
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En gravissant la montagne, nous rencontrons des 
femmes mossos (1) qui rapportent, de Tse-kou, de la 
cannelle fraiche. Or, nous sommes, en ce moment 
mćme, dans de belles forets dechóne et le sentierest 
borde de noisetiers. Quel contraste entre ces vegeta- 
tions qui indiquent des climats si differents et, cepen- 
dant, si proches. C’est toujours la móme question 
de 1'altitude ; dans les fonds, a Tse-kou, la florę tro- 
picale, — ici, sur les hauteurs, la florę de France. 
Quel contraste mais aussi quelle richesse dans une si 
grandę variete de productions naturelles, a si courte 
distance les unes des autres!

De laligne faitiere, encore couverte de plaques de 
neige en ce mois de mars, nous devalons sur la plaine 
et le petit lac de La-se-pa. Le coup d’ceil est splen- 
dide : — au nord, les sommets etincelants, sous leurs 
neiges eternelles, des pies de Likiangetdes monts de 
Tse-kou; a nos pieds, des bois, la plaine et le lac qui 
miroite sous le soleil. Et, couronnant le tout, un ciel 
pur et radieux, d’un bleu intense.

Sur les hauteurs oii nous sommes, on ne fait qu’une 
seuleculture annuelle de sarrasin. Ici aussi, les ae'ri- 
culteurs pratiquent 1’ecobuage des terres fortes, mais 
alors tout a fait comme en France : les croutes de 
gazon sont soulevees a labśche, retournees sens des- 
sus dessous et disposees en maniere de cheminees

(1) Les Mossos ont du former le peuple du royaume de Li- 
kiang-fou comme le M irichias de celui de Tali-fou. Marco Polo 
parle d’un royaume des Mossomans et le doute ne parait pas 
possible. Les Mossos, de race thibćtaine, peuplent aujourd’hui toute 
la region de Likiang; ils sont plus avancós dans la civilisation 
que toutes les tribus environnantes : Loutzes^ Lissos, Lapos, etc.



2 2 0 YOYAGE AU YUNNAN

courant surle sol de telle faęon que l’on puisse bruler 
1’herbe sechee qui se trouve en dessous et cuire les 
mottes de terre.

Nous cótoyons le lacet, les collines franchies, nous 
voici dans la belle plaine de Likiang, sillonnee de 
ruisseaux descendus des montagnes, roulant leurs 
eaux petrifiantes dans millecanaux d’irrigation. L’al- 
tudede 2,600 metres de cette plainelui procure un cli- 
mat moyen, plutót frais, et tout est ici en retard d’un 
bon mois sur les plaines plus basses d’ou nous arrivons. 
La ville de Likiang s’eleve sur un mamelon; elle est 
d’un pauvre aspect, avec Ses masures, ses rues mai 
pavćes, ses jardins broussailleux. Un ruisseau qui la 
traverse sert de depotoir. Elle est entierement peu- 
plee de Mossos, une des peuplades les plus civilises 
du Thibet meridional.

Ce fut, jadis, une belle capitale, autemps ou Kou- 
bilai-khan y passa, &. la fin du treizieme siecle, dans 
sa marche conquerante a travers 1’Asie. II est a sup- 
poser que du Se-tchouen il vint directement par les 
montagnes, tandis que ses deux lieutenants avecleurs 
corps d ’armće prenaient, l’un plus au nord, la route 
de Ta-tsien-lou, Litang et Batang, pour redescendre 
sur Tali par Attentze ; 1’autre plus au sud, par Houi- 
li-tcheou et Yung-pe-ting. Dans ce cas il aurait suivi 
precisement la voie que je vais prendre en sens inverse 
dans ma reconnaissance, voie que suivent encore de 
nos jours des caravanes de Thibetains venues de Ta- 
tsien-lou, mais que je presume avoir ete beaucoup 
plus frequentee dans l’antiquite.

Le conquerant mongol, arrive a Likiang, reęut la
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soumission du roi des Mossomans qui devait, alors, 
commander a un petit royaume autonome. L’histoire 
de ce royaume de Likiang serait fort interessante 
a reconstituer. II a connu bien des vicissitudes au 
cours des siecles : tour a tour agrandi et diminue, 
sans cesse en guerre avec ses voisins qui voulaient 
se Fadjoindre; tantót s’appuyant sur le Thibet et tan »' 
tót sur la Chine, il a eprouvć bien des changements 
de fortunę. Les musulmans y furent-ils tout-puissants, 
a certaine epoque, comme on le pretend? II est bien 
difficile de le savoir, mais aujourd’hui rien ne sub- 
siste de leur domination; trois familles seulement, 
dont deux arrivees rćcemment, sont etablies a 
Likiang-fou.

Le quartier mahometan, assez grand et qui comp- 
tait de fort belles maisons si Fon en juge par leurs 
assises en pierre de taille, a ete completement rasę; 
ces assises seulesdemeurentapparentes. Lamosquee, 
situee au centre de ce quartier, n ’etait pas tres im- 
portante, a en juger par ses ruines. D’ailleurs, il 
n’y avait en tout que deux cents familles avant la 
guerre, me dit-on.

Un bel arc de triomphe en marbre sculpte, dont 
les piliers sont soutenus par des animaux fantastiques 
et des dragons a queue de poisson, d’un grand art, 
s’eleve, isole, sur Femplacement de ce qui fut le palais 
des rois de Likiang. 11 datę du huitieme siacie et aurait 
ete ćdifie par Mou-tien-houang, petit roi de Likiang- 
fou, sous la dynastie des Tang. C’est un beau monu
ment, tres artistique et tres soigne dans ses details, 
d’une belle ordonnance et qui donnę la mesure de
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1’habilete des sculpteurs de cette region et, aussi, du 
haut degre de civilisation de ceux qui le firent cons- 
truire. Nous sommes loin des manifestations d’art 
grossier des arcs de triomphe modernes eleves dans 
ce pays par des veuves fideles a la memoire de leurs 
epoux, vraisemblablement trop riches pour avoir ete 
honnótes, mais dont elles veulent glorifier la memoire. 
Ces monuments de piete conjugale sont frequents au 
Yunnan comme dans toute la Chine.

Notre arrivee a Likiang a ete assez mouvementee. 
Guides par un satellite du prefet envoye a notre ren- 
contre, nousavons traverse les rues populeuses, sans 
ćtre, il est vrai, 1’objet d’aucune manifestation, mais 
sentant, b la contraction mauvaise des physionomies 
et aux regards charges de haine qu’on nous lanęait, 
la loule hostile aux etrangers.

Nous arrivons dans une auberge encombree de 
voyageurs; la cour est remplie de gens attablós, le 
boi de riz et les baguettes a la main. Notre entree avec 
nos mulets charges, notre personnel, une bandę de 
curieux a notre suitę, jette le'desarroi dansPetablisse- 
ment. Les mulets enchevśtrent leurs charges, on ne 
peut plus ni avancerni reculer. La cour se remplit de 
nouveaux badauds, les commeres piaillent, les chiens 
aboient. On est si serre que c’est b peine si nous pou- 
vons descendre de cheval.

Une chambre — la meilleure — qu’on nous donnę, 
degage des relents de moisissure et d’opium et jamais, 
certainement, elle n ’a pris 1’air ni le soleil. Mais il faut 
echapper a la curiositć de la foule avant qu’elle dege- 
nere en agitation, et nous nous installons quand mśme
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dans cet horrible taudis. Bień vite, des doigts indis- 
crets ont fait des trous dans les fenetres en papier et 
des douzaines d’yeux nous epient par ces trous. Nous 
feignons ne pas les voir, nous activons notre installa- 
tion, nous mangeons quelques bouchees, supprimant 
le diner, et nous eteignons toutesles lumieres. Cette 
fois, les curieux en sont pour leurs frais, et peu a peu 
s’en vont. Le calme regne enfin dans l’auberge. Nous 
nous couchons dans 1’obscurite, vetus et chausses, 
prets a une alerte.

Ellene tarde pas. Nous dormions depuispeuquand 
un remue-menage nous reveille en sursaut. Nous 
courons voir ce qui se passe. La cour est pleine de 
gens, de porteurs de lanternes, de soldats. Derechef 
les commeres piaillent, les chiens aboient. Que se 
passe-t-il?

Avec les Chinois, le comique ne perd jamais ses 
droits : c’est le prefet qui veut me temoigner sa sym- 
pathie et m’envoie chercher, pour diner avec lui. Ił 
est dix beures et demie.

L’interprete dit que nous dormons deja, et arrange 
les choses en depensant des flots d ’eloquence et de 
pompeux compliments, tandis que nous retournons 
nous coucher.

Mais la vermine pullule tellement que nous cher- 
chons en vain le sommeil. Nos serviteurs sont encore 
sur pied, car dans ces auberges les fumeurs d ’opium 
font de la nuit le jour et l’on y dort peu. Nous en pro- 
fitons pour chercher un autre gite.

Et, dans la nuit, nos lanternes a la main, nous voici 
a la recherche d’un coin quelconque, hangar, ecurie,
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peu importe, pourvu que nous puissions fuir 1’horrible 
vermine. Nous denichons enfin un petit pavillon, tres 
propre, isole de 1’auberge, qui sert de magasin de 
depót a des medecines chinoises. Nous obtenons qu’on 
le debarrasse seance tenante et nous dćmenageons aux 
flambeaux.

Enfin nous sommes installes et nous goutons un 
repos bien gagne, pour quelques heures seulement, 
car des le matin c’est une autre chanson. Ma reputa- 
tion de grand medecin (!) s'est repandue, et je suis 
assiege. Je faisde monmieux, prodiguant mes soins, 
mes pilules et mes drogues. Mes pansements anti- 
septiques me donnent un avantage evident sur les 
medecins chinois. Mais, on m’am£ne un Sourd-muet! 
Comment faire? Je me recuse, et mon credit s’en 
trouve diminue. Mais peut-on raisonner avec des 
gens d ’une telle ignorance et d ’une telle sauvagerie ?

Je declare la consultation close pour ce matin, et 
je sors. Un marche quotidien se tient sur la grandę 
place de la ville, trop exigue pour la foule qui s’y 
presse. La viennent se ravitailler en sel, quincail- 
lerie, etoffes, etc., les Thibetains du voisinage qui 
apportent de leurs montagnes les medecines diverses, 
racines, bulbes, chenilles de terre, champignons, etc. 
que les Chinois apprecient beaucoup et payent fort 
cher, plus encóre pour la bizarrerie de leurs formes, 
leur rarete et la difficulte de se les procurer que pour 
1’efficacite de leurs vertus curatives qui restent & 
demontrer. Mais, quoi qu’il en soit, ces medecines 
sont 1’objet d ’un important commerce, et, de Tali- 
fou, de Yunnan-sen et meme de Canton,.de nom-
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breux commeręants viennent a Likiang faire leurs 
achats.

Les jeunes filles mossos, assez nombreuses au 
marche, se coiffent d'un bonnet identique a la calotte 
de soie noire surmontee d ’un pompon rouge que 
portent tous les hommes en Chine. Mais les leurs 
sont cercles de deux galons d'or separśs l’un de 
1'autre, formant couronne; le pompon est aussi plus 
grand que de coutume. Cette coiffure ne manque pas 
d ’un certain caractere.

Apres Likiang, nous allons marcher un peu dans 
1’inconnu. Le prefet nous donnę bien deux soldats 
qui pretendent connaitre laroute; mais ils n’ont pour 
arme que leur pipę a opium et je prósume que, selon 
1’usage, ils seront plus souvent derriere nous que 
devant. Nous renforęons notre personnel d’un jeune 
Chinois qui connait les dialectes thibetains; nous 
achetons huit jours de vivres, riz et feves pour le 
personnel et les animaux, des couvertures de feutre 
pour tous et, une fois encore, en route!

Je ne ferai pas ici le recit detaille de cette explo- 
ration a travers les hautes montagnes et les vallees 
profondes que nous dumes successivement gravir et 
traverser; mais je me hate de dire que c’est l’explo- 
rateur franęais Bonin qui etait dans le vrai. Le fleuve 
que ses guides lui avaient montre, a un degre au 
nord de Likiang-fou, est bien le haut fleuve Bleu.

Nous avons traverse du sud au nord cette boucle 
et rangę, de 75 kilometres de longueur sur une lar- 
geur du tiers a peine, isthme de hautes montagnes 
qui force le grand fleuve a un long dćtour pour se

15



226 VOYAGE AU YUNNAN

frayer passage dans des gorges encaissees et pro- 
fondes.

Vue de Likiang, la premiere chaine de montagnes 
descendant du nord-ouest apparait dans le sens de 
sa longueur et c’est pour cette raison qu’on avait eu 
1’illusion d ’un pic isole; puis, s’en rapportant aux 
cartes chinoises, on croyait que le fleuve contournait 
simplement le pic. II n ’en est rien : il coupe en 
deux cette chaine altiere et se glisse dans des canons 
a parois presque verticalesou il coule a 3,500 metres 
en contre-bas des sommets; la naturę calcaire de ces 
montagnes explique comment le fleuve a du tout 
d’abord les miner et se frayer un passage souterrain, 
puis provoquer la dislocation de la chame fissuree 
par le passage des eaux.

Mais, ce premier obstacle franchi, un deuxieme 
plus formidable encore se dressait : un massif plus 
puissant et mieux protege contrę les attaques du 
fleuve. J ’ai donnę au plus important sommetde cette 
chaine qui force le haut fleuve Bleu a se courber 
devant sa masse enorme le nom du grand explora- 
teur franęais, Bonvalot. J ’ai ete le premier a recon- 
naitre cette rśgion chaotique et inexploree, et par 
consśquent, le premier a en esquisser la carte; ces 
montagnes n’ont point de noms indigenes, la popu- 
lation, clairsemśeet sauvage, ne prenant pas la peine 
de les baptiser.

Cet obstacle contournś, le fleuve trouve enfin une 
etroite vallee dans laquelle il peut reprendre h peu 
pres sa direction normale vers le sud-est.

C’est a Fong-ko que se trouve l’extremite septen-
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trionale de 1’isthme ainsi formę par le fleuve Bleu, 
qui porte ici le nom de Kin-cha-kiang, « fleuve au 
sable d ’or ».

J ’ai dit que les cartes chinoises ne mentionnent 
pas ce detour, et je suis amene, pour cette raison, a 
formuler cette hypothese qu’au temps ou elles furent 
faites, le fleuve n ’avait pas le cours que je lui ai 
constate. A l’epoque ou il etait souterrain, sous la 
chaine des monts de Likiang, epoque dont les abori- 
genes se sont transmis le souvenir, il devait res- 
sortir au sud du mont Bonvalot, peut-etre dans la 
depression de Takou, mais plus probablement dans 
le cours du Pechui qu in ’est plus, aujourd’hui, qu’un 
petit ruisseau alimentć par la fonte des neiges.

Dans un ouvrage chinois, remontant a deux mille 
cinq cents ans avant notre ere et dans lequel se 
trouve une description du pays, il est question d’un 
grand fleuve noir qui pourrait bien ćtre 1’ancien 
cours du haut Yang-tse, rejoignant alors le bassin du 
Mekong. Barre par les monts de Likiang, il formait 
peut-etre un lac dont les eaux grossies par les pluies 
diluviennes pouvaient trouver un exutoire par le 
petit chapelet de plaines lacustres qui s’ćtagent du 
nord au sud, en descendant vers le grand lac de 
Tali-fou qui, lui-mśme, se deverse dans le Mekong. 
Ou bien encore les eaux accumulees trouvaient-elles 
un passage souterrain dans des gouffres (i) qui les 
conduisaient dans le Yang-pi, affluent du Mekong. 
Ceci reste a etablir. Toujours est-il que les eaux du

(i) Ces gouffres ont ete signalós par le lieutenant Grilli&res 
qui a ćtudić la rćgion quelques mois apres nous.



haut Yang-tse actuel ont du rejoindre autrefois le 
Mekong. Ceci expliquerait le colmatage rapide des 
grands lacs du Cambodge et la formation si rapide 
aussi de la basse Cochinchine qui est restee un grand 
sujet d’etonnement pour ceux qui, par la traduction 
des ouvrages cambodgiens, ont su en combien peu de 
siecles ces dćpóts alluvionnaires s’etaient formós.

Les apports du Mekong, tels que nous les connais- 
sons aujourd’hui, ne suffiraient pas a expliquer ce 
phenomene geologique qui deviendrait, aucontraire, 
tres explicable si, effectivement, les eaux du haut 
fleuve Bleu etaient venues, a une epoque reculee de 
1’histoire, s’ajouter, par la voie que j’indique, acelles 
du Mekong.

De Likiang a Fong-ko le pays est extremement 
boise. De belles forets de pins, de cedres, de chenes 
et de bouleaux s’etagent, par cantons, suivant les 
altitudes; nous avons souvent campe sous des pins 
geants, — dont les ramures etaient delicatement 
festonnees de lichens łćgers, — a des altitudes de 
3,500 metres. Jusqu’h 3,700 et 4,000 metres, la ve- 
getation arborescente continue. Passe 4,000 metres, 
on ne voit plus que les roches calcaires et les mar- 
bres genśralement blancs ; puis les neiges eternelles 
et quelques glaciers dans les crevasses exposees au 
nord.

Les forets sont exploitees par quelques bucherons 
de Likiang qui viennent chercher les plus beaux futs 
de cedre, des troncs d’un metre et plus de diametre, 
pour en faire des poutres a cercueils, d’un grand 
prix a cause de leurs dimensions.
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Les indigenes me disent qu’autrefois on lanęait 
sur le fleuve des radeaux de ces bois de cercueils qui 
descendaient jusqu’a Soui-fou et Tchong-king; mais 
cette exploitation a ete abandonnee.

La region est riche en mineraux de toutes sortes : 
cuivre natif, plomb argentifere et or. Des mines de 
cuivre sont exploitees a un jour au nord de Likiang 
et, plus loin, des galenes argentiferes sont traitees 
par quelques tribus mossos. A Fong-ko, enfin, des 
orpailleurs indigenes lavent les alluvions auriferes 
dont les couches sont extrśmement puissantes en cet 
endroit. Elles atteignent jusqu’a quarante metres de 
hauteur au-dessus du fleuve, a 1’etiage. Bień que 
tres ignorants et guides par leur seul instinct, les 
chercheurs d’or recoltent souvent de fort belles 
pepites et toute la petite agglomeration de Fong-ko 
vit dans une certaine aisance du produit de ce tra- 
vail.

Au cours de cette exploration, nous couchions 
sous notre tente double, ou nous nous trouvions fort 
bien : elle nous semblait un palais aupres des sor- 
dides auberges chinoises. Mais pour epargner un 
peu de fatigue a nos hommes deja eprouvós par la 
rigueur du climat, il fallait parfois se resigner a 
accepter 1’hospitalite dans les tanieres thibetaines 
— je ne saurais qualifier autrement ces cabanes de 
bois ressemblant, par leur formę exterieure, aux 
isbas russes — mais dont la repoussante salete rap- 
pelle plutót les bauges de nos porcs.

Heureusement pour nous, ces logis enfumes et 
empuantis etaient presque toujours precedes d ’un

2 j o
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auvent servant d’abri, et c’est sous ce toit avance, 
presque en plein air, que nous nous installions, nous 
garant du vent et du froid en deployant la toile de 
notre tente.

Le pays est presque desert. A peine rencontrons- 
nous, tous les vingt ou trente kilometres, quelques 
hameaux d’aborigenes, groupements de cahutes sor- 
dides. Les ressources ne manquent pas, mais on est 
si loin de to u t! Les terrains deboises pour la culture 
sont tres fertiles; on y cultive du froment, du mais, 
du sarrasin, du chanvre et, autour des. habitations, 
des legumes, pois, feves, haricots, navets, choux, etc.

La foret fournit en abondance aux indigenes le bois 
de chauffage et le bois de construction des maisons. 
La chasse, au piege ou a l’arc, leur procure du 
gibier. Au fleuve, ils demandent le poisson; des 
troupeaux de moutons et de chevres leur fournissent 
la viande de boucherie et les fourrures pour les vete- 
nients d’hiver. Enfin le porc, la comme partout en 
Chine, vient augmenter les ressources alimentaires.

Leur vie matćrielle est donc assuree. II leur suffit 
d’exporter un peu d’or et de musc, ou quelques 
peaux d ’animaux sauvages pour acheter en retour le 
sel indispensable, les outils de fer et quelques vśte- 
ments.

Au demeurant, ce sont de bons montagnards, tres 
doux et tres hospitaliers, de grandę et belle race. 
Les yeux, a peine brides, les levres assez epaisses, 
le nez bien conformś, ils sont plutót de type indo- 
europeen et, sous le hóle qui tanne leurs móles 
visages, plus blancs de peau que jaunes.
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Leurs femmes sont de fortes et solides gaillardes, 
travaillant ferme et d ’un caractere aimable. Elles 
sont vetues de jupes de grosse toile de chanvre & 
petits plis tombant, selon leurs moyens, jusqu’aux 
chevilles ou a mi-cuisse (la fortunę des gens se mesure 
icia la longueurdes jupes des femmes); leurs jambes 
restart nues, malgre le froid. De petites vestes 
croisees, chinoises de formę, mais s’arrśtant aux 
hanches, tiennent lieu de corsage. Enfin, leur coif- 
fure se compose d’un turban enorme, bleu ou noir, 
qui a, de loin, les apparences d’un ehapeau de 
femme europeenne. Sous ce costume tres simple, 
elles ont souvent une silhouette gracieuse, se tenant 
droites, marchant fierement, la tśte haute. Elles ne 
dedaignent pas les bijoux et se parent de fibules d’ar- 
gent grossierement ciselees, de bagues a chaton de 
turquoise, de colliers de perles d’argent et de grains 
de corail (cette matiere est tres estimee au Thibet). 
Tres e tran ges surtout leurs enormes boucles d’oreilles 
en argent massif, gros anneaux termines par une 
queue tres lourde et tres ouvragee. Ces ornements 
leur dechireraient infailliblement le lobe de 1’oreille 
si elles n’avaient la precaution d’en faire supporter 
le poids par un cordonnet qui passe sur la tóte, sou- 
tenant ces bijoux geants.

L’ecriture usitee dans ces tribus thibetaines, mos- 
sos, lissos, lou-tse, etc., est fort curieuse. C’est une 
ecriture ideographique qui represente les etres et 
les choses par leur image plus ou moins analytique 
et ou 1’action est representee par les gestes. Chaque 
familie a son livre sur lequel le chef transcrit les prin-
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cipaux evenements et les episodes glorieux ou san- 
glants, les morts et les naissances. Ces sortes de 
cahiers sont en papier fort et fibreux; les dessins 
en sont souvent enlumines de bleu, de rouge ou de 
vert.

Ces Thibetains ne pratiquent pas la religion boud- 
dhique, ni aucune autre; ils ont des sorciers ou 
devins, croient aux sortileges et sont extremement 
superstitieux. A 1’occasion du deces d’une matrone, 
nous avons assiste a des scenes d’une sauvagerie 
intense. Pour chasser les mauvais esprits, accuses 
dAtre venus ravir l’Ame de la defunte et qu’il fallait 
empecher de commettre d’autres raptsdans la tribu, 
ce furent, deux nuits durant, des saturnales insen- 
sees. Cris sauvages, torches brandies, simulacres de 
combats contrę des etres invisibles qu’on poursui- 
vait a coups de hache ou de poignard jusque dans 
les recoins de la maison avec des vocifćrations sans 
nom, au bruit assourdissant du tam-tam, des clari- 
nettes, des sifflets et des gongs, le tout entrem&le de 
coups de feu; puis, suivit une orgie gćnerale, les 
libations de vin de riz se succedant jusqu’a ivresse 
complete.

Les sorciers, couverts d ’amulettes, la tete empa- 
nachee de plumes de faisan venere de plus d’un 
metre de longueur, la figurę barbouillee de suie et de 
sang, gesticulaient comme des demons, — voulant 
en donner pour leurargent a leurs ouailles en delire, 
— plus ivres que les autres, pour se donner du ton, 
probablement... et favoriser 1’inspiration.

Nous nous sommes arrótes deux jours& Min-hyne,
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le seul village de quelque importance entre Likiang- 
fou et Fong-ko, bloques par la neige qui, tombant 
sans arret, rendait les chemins impraticables; nous 
en avons profite pour faire faire bombance a nos 
hommes. Je leur ai paye un cochon, et ils ont cui- 
sine et mange sans interruption toute la journee.

La gaite regne parmi notre petit monde, qui nous 
suit, confiant et fidele. Des flirts s’organisent avec 
les jeunes Thibetaines, d ’ailleurs peu farouches. Si 
peu farouches, que le jour de notre arrivee dans ce 
village, une jeune beaute plantureuse, nous prenant 
pour deux hommes, nous fit des avances peu dis- 
simulees qui nous divertirent beaucoup. Quand l’in- 
terprete lui eut defini la situation, elle se retira en 
bon ordre et porta ailleurs ses seductions.

Ces femmes n’6taient d ’ailleurs pas deplaisantes ; 
robustes et saines, elles donnaient 1’impression d’un 
bel animal sauvage.

Du village de Min-hyne, nous voyions se dres- 
ser, au sud-ouest, la chaine altiere des monts de 
Likiang que coupe et traverse le grand fleuve. Nous 
sommes, la, perches sur des hauteurs dominant la 
depression de Takou, et la vue s’etend fort loin. Les 
forets qui couvrent les cretes voisines forment des 
premiers et des seconcls plans decoratifs aux loin- 
tains chaotiques de montagnes rocheuses et de som- 
mets neigeux. Le ciel est charge de gros nuages 
noirs, et le soleil couchant, sur ce decor grandiose, 
nous donnę un spectacle inoubliable.

Des semaines durant, nous avons chevauche dans 
ces belles montagnes couvertes de forśts splendides.
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Chaque matin, des la pointę du jour, le depart s’or- 
ganisait. On roulait la tente encore raide de gelee, 
on mangeait, on chargeait les bdtes et Fon partait. 
En atteignant les hautes altitudes, nous avionsbeau- 
coup a souffrir du froid; parfois, la neige tombait 
serree; nos chevaux, inaccoutumes au verglas et au 
froid, flairaient le sol d’un air inquiet, patinant sur 
les sentiers geles. On risquait a tout instant de se 
rompre les os, mais on avait trop froid, meme pour 
songer a cela. On marchait sans rien dire; a peine, 
de-ci de-la, un mot lance dans le morne silence de ces 
solitudes glacees.

Je me livrais a un travail tres absorbant: le releve 
a la planchette de notre itineraire, la boussole, le chro- 
nometre, le crayon et le carnet toujours entre mes 
doigts raidis. Tout a mes observations je laissais 
aller mon cheval qui me faisait passer, sans que 
j ’eusse le loisir d ’y songer, les obstacles les plus 
invraisemblables. Celui de Mme Courtellemont sui- 
vant le mień, elle m’aidait en bien des details, sa 
principale mission etant de contróler 1’heure a cha- 
cune de mes observations de distance et d’alti- 
tude.

Nous suivions des sentiers souvent barres par des 
arbres enormes tombes en travers ou obstrues par 
de gros rochers degringoles des sommets. II śtait 
attendrissant de voir nos montures et les mulets de 
charge se debattre contrę tant d'obstacles. Lescou- 
rageuses bótes ne reculaient jamais. Ou la premiere, 
la plus vaillante, faisant sonnerses grelots sonoreset
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secouant son panache de laine rouge avait passe, les 
autres suivaient religieusement.

Telle est notre vie de chaque jour en ces contrees 
Iointaineset inconnues. Une desjoies du soir, c’est le 
grand feu allumć devant la tente. Quelquefois, on 
le fait au pied d’un grand arbre resineux dont le 
tronc flambe avec le brasier et on ne se lasse pas de 
contempler les flammes capricieuses de cette torche 
gigantesque. On selaisse aller El r&ver aux choseset 
aux etres si lointains et si chers; on fait des projets 
pour le retour. A cet instant seulement on peut 
s’abandonner acespensees, car, dans de semblables 
voyages, on est, tout le jourdurant, absorbe par des 
spectacles toujours nouveaux, par des preoccupa- 
tions de tous les instants. La moindre negligence 
peut avoir les plus graves consequences et compro- 
mettre la securite de tous.

Et puis, l'on doit bien employer un temps prścieux. 
On est arrive si loin, au prix de quelles peines! II 
n ’est pas probable qu’on y revienne jamais. II faut 
donc faire ample moisson d’observations intdres- 
santes et utiles.

N ous rencontrons parfois des Thibetains venus du 
nord qui se rendent a Likiang et, de la, eI  Tali ou se 
tient, en avril, la grandę foire annuelle. Certains, 
venus de Ta-tsien-lou, ont deja quarante-cinq a 
cinquante jours de marche. II leur en faudra encore 
une quinzaine pour atteindre Tali ou ils vendront 
leurs marchandises. Apres quoi, ils prendrontde nou- 
veau, patiemment, 1’interminable chemin qui les 
ramenera au foyer. Nous les voyons arretes pres

2 3 7
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d’un feu, buvant du the et mangeant des boulettes 
de farmę d e1 mais au beurre. Le beurre, toujours 
rance, n ’en parlons pas; mais la farine, faite avec 
du mais lśgerement grille, a un gout de noisette 
excellent et nous en faisons souvent notre regal.

Ces Thibetains n ’ont pas de tente et dorment a la 
belle etoile, roules dans des feutres epais. Ils passent 
une partie de la nuit tapis autour d’un grand feu, 
buvant du the chaud. Par 1’intermśdiaire des deux 
interpretes— le premier, sachant le franęais, traduit 
ma pensee au second qui, parlant le thibetain, peut 
se faire comprendre de ces gens — j’obtiens quel- 
ques renseignements interessants sur leur voyage et 
leur commerce. Ils font complaisamment voir leurs 
marchandises. Bień que Thibetains, ils portent gene- 
ralement la queue tressee des Chinois, mais l’en- 
roulent autour de la tśte, mślee a leur turban de 
laine rouge ou brune, et la font souvent passer dans 
de grandes et massives bagues d’argent ornees de 
grosses turquoises veinees du Thibet. Cela constitue 
un ornement barbare d’un assez bel effet.

Notre reconnaissance geographique menee h bonne 
fin, nous avions a choisir entre deux buts qui s’of- 
fraient a nous, śgalement interessants : ou continuer 
notre etude du Thibet yunnannais en nous dirigeant 
au nord vers Attentze et Bathang, ou bien rentrer a 
Tali-fou pour assister ii la grandę foire annuelle. 
C’est a ce dernier parti que nous nous range&mes. 
En continuant notre route vers le nord, une popula- 
tion de plus en plus clairsemee et surtout dispersee 
sur de grands espaces, nous aurait fourni peu d’61ć-
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ments d’observations. La foire de Tali, au contraire, 
nous offrait l’avantage de reunir, sur un meme point, 
nombre de gens venus des provinces voisines pour 
echanger leurs produits ou faire leurs approvisionne- 
ments. Malheureusement, pour arriver a ł’epoque de 
cette foire, il ne nous etait pas possible de nous 
attarder et il fallait meme, sans retard, prendre le 
chemin du retour si nous voulions en suivre les pre- 
paratifs et assister a l’arrivee des visiteurs etran- 
gers.

Ainsi nous fimes, et le 31 mars nous franchissions 
de nouveau le seuil ami du bon Pere Le Guilcher, 
tout joyeux de nous revoir sains et saufs, et tres 
satisfaits des resultats de notre expedition, dont 
nous lui contames les peripeties.

Tout a la joie de notre bon retour, l’excellent 
vieillard voulut garder pour le lendemain les mau- 
vaises nouvelles dont il avait a nous faire part. En 
notre absence, le consul gśneralavait encore fait des 
siennes.

J ’avais, i  ma rentree au Yunnan par la frontiere 
de Birmanie, pris la peine de 1’informer tres courtoi- 
sement de mon retour dans la province placee sous 
sa juridiction. Or, sans repondre a ma lettre ni 
m’informer de quoi que ce fut — moi, le principai 
interesse —  il avait ecrit de nouveau au vice-roi du 
Yunnan pour l’informerque le gouvernement franęais 
ne repondait pas des incidents (?) qui pourraient 
surgir a mon sujet et le prier de me faire expulser.

Mais les autorites de Tali-fou ayant reęu simple 
notification de cette lettre, qui ne fut accompagnee
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d’aucune instruction particuliere du vice-roi, en con- 
clurent sans doute que celui-ci n’avait nullement 
1’intention d’intervenir, et on me laissa librę de 
sejourner dans la province aussi longtemps qu’il me 
conviendrait et de poursuivre mon voyage la ou il 
me plairait d’aller. Voibi comment je leur etais sus- 
p e c t!

Le Pere Le Guilcher etait navre. « Mais c’est une 
felonie, me disait-il avec la plus vive ćmotion. 
M. Franęois peut-il ignorer que, si vous aviez affaire 
a des mandarins mai intentionnes, vous seriez impi- 
toyablement assassinćs, a la premiere occasion, du- 
rant votre voyage de retour? Vous etes a treize jours 
de la capitale, et c’est vous exposer la mort que 
d’agir ainsi. »

Je reproduis fidelement ici l’avis d’un homme qui 
doit, semble-t-il, un peu connaitre la Chine et les 
Chinois, et particulierement ce pays-ci, apresyavoir 
passś cinquante-quatre ans de sa vie.

Fort heureusement, les mandarins de Tali-fou 
etaient de braves gens, desireux de vivre en paix et 
peu soucieux de se mćler aux querelles des barbares 
etrangers. Au contraire, pour bien marquer leur 
neutralite bienveillante, ils redoublerent d’attentions 
et de prevenances, me prodiguerent de nombreux 
tśmoignages d’estime, de sympathie m&me, me don- 
nant les attestations ecrites les plus flatteuses qui 
vinrent se joindre aux nombreuses lettres constatant 
mes bonnes relations avec les prefets et sous-prśfets 
chinois de la province.

Jusqu’au 16 avril, nous attendimes l’ouverture de
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la grandę foire, assistant aux preparatifs et arrivees 
des bonnes gens attires de toutes parts par cette 
reunion traditionnelle. Nousdtions toujours leshótes 
du bon missionnaire qui nous rendit, dans cette 
occasion encore, de grands services en facilitant de 
tous ses moyens nos relations avec les mandarins 
pour le reglement des difficultes qu'on nous avait 
suscitees. II accepta nieme — et pour son grand age 
c’etait une reelle fatigue — d’assister a de grands 
diners chinois donnes en notre honneur chez le gou- 
verneur et le sous-prefet, diners interminables comme 
toujours.

Des extremites de 1’Asie, on venałt jadis tous les 
ans a la foire de Tali. La Birmanie, le Tonkin, la 
Chine meridionale y apportaient leurs produits pour 
les echanger avec ceux du Thibet, de la Chine cen
trale et de la Mongolie. Des caravanes employaient 
1’annee entiere a leur long voyage d’aller et retour. 
Aujourd’hui, les echanges se font par mer; les 
grands emporiums de Singapour, de Canton et de 
Shangai ont tue les grands marchśs de 1’interieur et, 
de nos jours, c'est seulementen souvenird’une tradi- 
tion millenaire que l’ombre de ces grandes foires 
subsiste encore.

Celle de Tali s’est trouvee encore amoindrie par 
le massacre des Mahomćtans, qui a ruinę la pro- 
vince. Le commerce des metaux precieux et celui 
du musc, qui etaient particulierement entre leurs 
mains, en a ete fort eprouve, et la voie du Se- 
tchouen, par Ta-tsien-lou, a certainement benefició,

16
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au detriment du Yunnan, du nouvel etat de choses.
Les Thibetains apportent a Tali des medecines chi- 

noises, des peaux d'agneaux, un peu de rhubarbe, 
quelques centaines de chevaux et de bceufs; en 
somme, rien par rapport A ce qui devrait normale- 
ment descendre de la region d’Attenze et qui, au 
contraire, va rejoindre la voie de Lithang, Bathang 
et Ta-tsien-lou, voie plus longue et plus difficile, 
mais qui a du moins l’avantage de conduire a un 
marche actif.

En retour, les Thibetains rapportent du Se-tchouen 
leur the, objet d ’une grandę consommation, produit 
que le Yunnan, et plus tard, notre Annam-Tonkin 
pourraient d’ailleurs egalement leur fournir.

Des campagnes voisines, les indigenes affluent a 
Tali, apportant des meubles sculptes, des coton- 
nades, de la quincaillerie rudimentaire ou des me- 
taux ouvres (samovars, marmiteś, brule-parfums), 
des feutres, de la vannerie; mais surtout des cćróales, 
des legumes et des fruits, toute une mangeaille qui 
est devorśe en des festins pantagrueliques pendant 
les deux jours que dure le marche. Aussi, le quar- 
tier des restaurants improvis6s est-il un des plus 
animes; citadins et ruraux s'y assemblent pour se 
livrer a des ripailles joyeuses arrosees de copieuses 
libations de vin ou d’alcool de riz.

Les marchands de porcelaines, de bijoux, de 
jades; les Cantonnais avec leur pacotille mi-chi- 
noise, mi-europeennee; les marchands d’habits et de 
chaussures, de chapeaux et de buffleteries; les mar
chands de pipes & eau en metal blanc, de pipes a
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opium ou a tabac de toutes formes, et de toutes 
dimensions, ont leurs quartiers distincts.

Tout un grand plateau est reserve a la foire, 
emplacement traditionnel, au pied de la montagne, ai 
deux kilom etres au nord-ouest delaville, et la domi
nant.

C’est un curieux spectacle que ce fourmillement 
de robes bleues et de chapeaux coniques s’agitant 
sous le soleil, dans ce beau decor que complete un 
si large horizon. Combien 1’ancienne foire devait ćtre 
belle et pittoresque! Nous en avons une idee encore 
aujourd’hui par le faible reflet que nous en voyons; 
cette cohue de gens aux costumes divers nous 
donnę 1’impression d’une humanitć infiniment variee, 
venue d’un peu partout, de pays tres divers, de tres 
loin. C’est une tour de Babel, ou tant d’idiomes, de 
patois locaux, de langues differentes se melent et se 
confondent, que les groupements se font tout natu- 
rellement par pays, en sorte de se proteger et de se 
soutenir mutuellement.

En cette occasion plus que jamais j ’eus a me feli- 
citer d’avoir acquis une certaine aisance dans le port 
du costume chinois. Je me figurę ce qui seraitadvenu 
si j ’avais conserve mes vśtements europeens pour 
circuler dans la foire. A n ’en point douter j ’en serais 
devenu la principale « attraction ». Mais adieu toute 
investigation et toute etude.

Sous mon costume que rien ne distinguait des 
autres, la figurę a moitie cachee par mon grand cha- 
peau chinois, personne ne se prćoccupait de moi 
dans cette foule.
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Je partais le matin accompagne de quelques servi- 

teurs et tout le jour durant je fouillais minutieu- 
sement le marche, faisant une ample moisson de 
renseignements commerciaux. Je fis beaucoup d’em- 
plettes en vue de l’exposition que je comptais orga- 
niser a mon retour i  Paris : peaux, plantes medici- 
nales, musc, etc., tous les produits d’exportation 
me paraissant interessants, et je reunis ainsi un 
echantillonnage des principaux produits manufactu- 
res de provenances diverses qui me paraissaient 
6tre les plus demandes, afin de documenter nos 
industriels sur les marchandises susceptibles de trou- 
ver un ćcoulement au Yunnan.

Je prenais mes repas dans les gargotes musul- 
manes ou se reunissaient les adeptes de cette reli- 
gion.

Toute boisson alcoolique en etait naturellement 
proscrite etelles avaient une meilleure tenue que les 
autres ou on rip.aillait ferme.

L’impression que j’ai rapportee de ce contact avec 
les musulmans de la region de Tali-fou est qu’une 
grandę tristesse pese sur leurs esprits. Ces vaincus 
d’hier, ces opprimes d’aujourd’hui ne manifestent 
point, mais on sent leurs &mesdevorees de regrets et 
leurs cceurs encore pleins de souvenirs amers.

Les autorites locales se montrent dures pour eux 
et les populations leur sont hostiles, un peu comme 
il en est dans certains pays a 1’egard des communau- 
tćs juives.

Pendant deux journees, j ’ai vćcu la d ’une vie vrai- 
ment ćtrange et combien differente de ce que nous
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pouvons concevoir dans notre modernite! Vie des 
ages disparus, bain d’antiquitć me reportant bien 
des siecles en arriere, sur les grands marches dii 
passe, dans 1’Asie d’autrefois, qui se meurt en atten- 
dant qu’elle se transforme.

Mme Courtellemont, de son cóte, profita de son 
sćjour a Tali pour continuer ses observations sur łes 
femmes chinoises, et, sur ce chapitre, c’est encore a 
son carnet de route que je vais faire quelques 
emprunts.

« Le tao-tai de Tali, devenu veuf, a epouse en 
secondes noces une jeune filie du Yunnan, provin- 
ciale attardee, qui ne vit jamais une Europeenne et 
me considere avec un naif etonnement. Autour d’elle, 
amusant contraste, vivent des femmes veuves et des 
jeunes filles, toutes Pekinoises qui, elles, me voient 
sanssurprise; parentes pauvres de la premiere femme, 
elles furent admises jadisdans le gynecee hospitalier 
ou elles sont restees apres sa mort. En Chine, je 
retrouve cet usage deja constate chez les Arabes : 
les femmes veuves et les enfants recueillis par les 
parents les plus proches.

« Ce brave tao-tai n’a qu’une femme; mais il en 
fait vivre certainement une bonne demi-douzaine, 
dont plusieurs ont des enfants, ce qui entraine un 
train de maison considerable. Servantes et domes- 
tiquesmales, cuisiniers etmarmitons, mafouset por- 
teurs de chaises, satellites charges de regler le pro- 
tocole des rćceptions et des visites, constituent une 
troupe nomBreuse qu’il entretient et entraine fi sa
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suitę dans ses deplacements, a chaque nomination 
nouvelle. Et l’on sait si elles sont frequentes! Un 
mandarin reste rarement plus de deux ans dans le 
mśme poste.

« Combien de fois nous en avons rencontre, de 
ces exodes de personnages officiels, s’egrenant sur 
les chemins : chaises a porteurs pour les maitres et 
leurs plus proches parents, palanquins pour les ser- 
vantes, chevaux pour les gens de la suitę, mulets 
pour les bagages, ils couvrent des kilometres et vont 
parfois d ’un bout a l’autre de la Chine. II est courant 
d’entendre dire qu’un mandarin de quelque impor- 
tance depense un ouan (soit 10,000 taels qui font 
30,000 francs) dans un de ces deplacements; et cela 
est aise a comprendre quand on voit le nombre de 
gens et de colis qu’il traine avec lui.

« Mais ce ne sont pas les seules charges qui 
ecrasent le mandarin. S’il n ’a pas de fortunę person- 
nelle — et c’est souvent le cas — il a du recourir a 
des amis, pontant sur sa tóte, qui lui ont avance l’ar- 
gent necessaire pour faire face aux pots-de-vin qu’il 
lui a fallu distribuer aux puissants du jour, a Pekin 
ou dans la capitale provinciale, pour obtenir sa nomi
nation, et il lui faudrarendre cesavances avecusure. 
Personne n’ignore que son traitement ne peut y suf- 
fire, et ceux qui le nomment le savent mieux que 
quiconque. — Alors, qui paiera?

« Le bon contribuable, dont c’est la fonction. II 
devra, ce bon contribuable, rendre assez d’argent 
entre les mains expertes du mandarin pour payer 
tout cela et bien d’autres choses encore'.
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« Le mandarin qui possede Fart de mettre ses 
administres en coupe reglee sans les faire trop crier 
se tire toujours d ’affaire. Mais s’il s’y prend mai, s’il 
va trop loin et que la population exasperde fasse 
entendre ses plaintes jusqu’a Pekin, tant pis pour 
lui — c’est un maladroit et on lesacrifie impitoyable- 
ment. E t alors, c’est la ruinę; bien heureux s’il s’en 
tire sans autre peine et conserve sa tete sur ses 
epaules.

« Ce tao-tai de Tali est parmi les bonnes excep- 
tions : administrateur habile, il ne provoque aucune 
plainte, se tirant d ’affaire sans trop exploiter le 
peuple et son alliance avec une familie du pays le 
rendant d ’ailleurs sympathique a la population. Sa 
femme est tres insignifiante; mais elle a donnę un 
fils A son mari et c’est ce qui peut, ici, arriver de 
plus heureux a une femme. C’est un bebe d’un an 
qu’on me montre avec orgueil.

« Les Pekinoises, parentes de la premiere femme, 
sont mes amies; gaies et avenantes, pas du tout 
guindees, comme la plupart des femmes que j ’aifre- 
quentees dans les yamens, elles rient, chose rare !

« Nous parlons de Shangai, de tout ce qu’elles 
connaissent de nos habitudes occidentales ; elles 
sont ravięs de me voir, car elles s’ennuient ferme 
dans cette province reculee, et je devine que leurs 
faęons plus libres doivent scandaliser les bonnes 
personnes du cru qui pensent qu’il faut &tre 
ennuyeuse pouretre convenable.

« J ’ai beaucoup de sympathie pour une jeune filie 
d ’une quinzaine d’annees qui babille comme un
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oiseau. Elle a, celle-ci, gardę ses pieds normaux, 
ayant eu la chance de naitre a Pekin ou, comme a 
Shangai et Canton, les idees nouvelles font souvent 
abandonner la barbare coutume des pieds deformes. 
C’est une exception, unique parmi toutesles femmes 
et jeunes filles que j ’ai vues dans 1’interieur de la 
Chine. Les pieds de cette jeune filie sont charmants, 
nullement deformes, petits et fins. II est d ’ailleurs 
maintenant reconnu, par les nombreux exemples que 
Fon en trouve dans les villes du littoral, que 1’usage 
de la deformation n’a aucune rśpercussion sur la 
conformation du pied. Bień que, depuis des siecles 
(quelque trois mille ans), des generations de Chi- 
noises se soient succede, torturant leurs pieds avec 
une perseverance digne d’un meilleur emploi, les 
mamans continuent de mettre au monde des bebes, 
filles ou garęons, dont les pieds sont parfaitement 
conformes. La naturę ne se lasse pas, elle non plus, 
de remettre en l’etat ce que la b&tise humaine dena- 
ture.

« Dans cette familie, des fillettes de cinq a six ans 
qui, elles, ont eu la malchance de naitre dans la pro- 
vince arrieree, sont soumises aux premieres tortures 
de la dćformation. Les petites malheureuses suppor- 
ten t stoiquement leurs souffrances; 1’usage stupide 
est si enracine qu’elles ne trouveraient pas de maris 
si elles ne possśdaient pas les moignons seducteurs 
qui leur donneront la demarche gracieuse du saule 
agite par la brise.

a Nos missionnaires savent bien aussi qu’en vou- 
lant soustraire les fillettes de leUrs drphelinats acette
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coutume barbare, ils les condamneraient d’avance a 
coiffer sainte Catherine. Or, il faut bien les marier 
pour faire place a d’autres infortunees, et quoi qu’ils 
en pensent, ils sont obliges de laisser faire les ma- 
trones qui entreprennent ladeformation quand l’en- 
fant approche de six ans. Ses extremites sont, a ce 
moment, emprisonnees dans des bandelettes qui sont 
serrees graduellement chaque jour un peu plus, le 
but a atteindre consistant a replier quatre des orteils 
sous la plante du pied, laissant le gros orteil librę; 
le cou-de-pied est brise et, par le fait, la femme en 
arrive a marcher sur les talons.

« Ce pied, ainsi mutile, devra chausser, si 1’opera- 
tion a ete bien menće, un elegant soulier de satin 
brodę dont la petite semelle ne depassera pas sept 
centimetres de longueur. C’est la 1’icleal; mais toutes 
les femmes ne 1’atteignent pas et elles trichent, au 
besoin, par des trucs plus ou moins ingenieux des- 
tinós a faire paraitre leurs pieds plus petits.

« Chez le sous-prefet, ou je frequente assidument 
aussi, je rencontre le premier exemple de polygamie 
qu’il m’ait ete donnę de voir jusqu’ici. En effet, les 
Chinois qui sepayent le luxe d ’avoir plusieurs femmes 
sont assez rares, bien que la polygamie soit auto risee 
par la loi et admise par les femmes elles-memes.

« Dans ce yamen, quatre femmes vivent en paix, 
constituant le harem de M. le sous-prefet. Elles ne 
prennent nullement ombrage les unes des autres, 
n ’ayant d ’ailleurs aucun sentiment bien vif a 1’ćgard 
de leur ćpoux commun. Du matin au soir, elles se 
tiennent ćompagnie, fumant platidement des pipes a
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eau, jouant avec les enfants qui sont en commun 
aussi, caressant avec la mśme tendresse ceux des 
autres que les leurs propres. Ni nerfs ni sensibilite, 
ces femmes sont deconcertantes pour nous, Occiden
tales.

« Elles me font tres bon accueil; mais elles n’ont 
pas 1’aimable abandon des Pekinoises. Je suis, la 
aussi, invitee a diner, et c’est tres amusant d’ćtre 
reęue par quatre maitresses de la maison a la fois ; 
la premiere femme gardę, il est vrai, ses preroga- 
tives, mais les autres jouent leur role aussi et toutes 
s’empressent a m’offrir, du bout de leurs baguettes 
dont elles se sęrvent si habilement, les meilleurs 
morceaux choisis parmi les plats qui couvrent la 
table. Je finis par trouver celamoins amusant quand 
le repas dure quatre heures et que mon estomac, a la 
fin, proteste contrę ces politesses dont il est bien 
difficile de se defendre.

« J ’ai fait aussi la connaissance de quelques 
femmes chretiennes qui viennent chaque matin, au 
petit jóur, assister a la messe dans la chapelle de la 
Mission; elles sont astreintes aune discipline religieuse 
assez severe que le Pere Le Guilcher estime, a juste 
titre, indispenśable pour des neophytes.

« Aprfeg la messe, elles viennent me voir dans 
notre petite maison qui fait face a la chapelle ; tres 
interessees par tout ce qu’elles observent de nos 
habitudes occidentales, elles passent des heures 
avec moi, bavardant et s’amusant a voir les objets 
europeens, qui leur paraissent si etranges. Quelques 
petits cadeaux aux fillettes aident a gagner le cceur
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des mamans et nous avons bientót de bonnes et ami- 
cales relations.

« Ces familles chretiennes n'appartiennent pas a 
1’elite de la societe ou les conversions sont encore 
rares, et les femmes sont d’education et de manieres 
plus modestes que celles que j ’ai coutume de fre- 
quenter. Mais elles ont sur elles une evidente supe- 
riorite d’intelligence ; emancipees par leur religion 
nouvelle, elles ont une personnalite plus marquee et 
donnent deja la mesure des moyens qui sont a l’etat 
latent chez la Chinoise.

« Dans la familie chretienne la fillette a, des 
1’enfance, un avantage considerable sur celle qui 
naft de parents bouddhistes. Cette derniere est 
esclave des son entree dans le monde, et sa venue 
est consideree comme un eyenement f&cheux, tan dis 
que les parents sont tres fiers de la naissance d’un 
fils. La petite chretienne, au contraire, baptisee a 
1'egal de ses freres, est traitee au foyer sur le meme 
pied qu'eux ; tout naturellement, son intelligence et 
son esprit d ’initiative se dćveloppent dans ces con- 
ditions favorables et, devenue femme, elle est pour 
son mari une compagne active et de bon conseil, et 
non l’esclave vouće a 1’obeissance passive comme 
dans les menages bouddhistes.

« L’emancipation de la femme par le christianisme 
apparait ici avec une lumineuse darte , et aucune de 
nous ne peut, sans ingratitude, oublier que nous lui 
devons le droit & la vie dont nous jouissons dans les 
socićtes modernes, et les libertes qui nous paraissent 
tres naturelles et m£me deja insuffisantes. »
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Le 19 avril, rien ne nous retenant plus a Tali, 
notre moisson de renseignements commerciaux, agri- 
coles et scientifiques etant faite, il ne nous restait 
qu’a prendre conge de notre si excellentcompatriote, 
qui nous avait temoigne tant d’affectueuse sollici- 
tude, et a continuer notre route vers Yunnan-sen, 
afin de parachever 1’etude comparative de toutes les 
grandes voies de la province.

Le printemps rayonne de tout son eclat, les 
champs de feves sont en pleine floraison et em- 
baument 1'atmosphere. Toutest enfleurs. Lesvastes 
champs d’opium, oceans de fleurs blanches, violettes 
ou ecarlates ; les haies d’ćglantiers qui bordent les 
chemins, murailles de fleurs aux senteurs exquises ; 
en fleurs, les frondaisons folles des clematites au 
parfum d’amande amere et les buissons d ’aubepine ; 
des fleurs partout.

Les eglantiers se distinguent par un nombre con- 
siderable de varietes : les unes a tres grandes fleurs 
simples, jaune the ou blanches; les autres doubles, 
ecarlates, roses ou jaune vif.

Le ble et l ’orge sont en ep is ; ils ondulent, ver- 
doyants, sous la brise. On recolte les feves de marais 
dont la culture est peu exigeante; sans labour pre- 
paratoire de la terre, on les a semees simplement 
dans les chaumes des rizieres, sitót la recolte 
enlevee.

Cette premiere etape de Tali-fou a Tchao-tcheou, 
en passant par Hsiao-kouan ou l'on fait la halte 
meridienne, est en cette saison la plus ravisśante
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promenadę qu’on puisse souhaiter; elle nous a laisse 
d’inoubliables souvenirs. Certes, ce pays est, par sa 
merveilleuse situation, un des plus beaux qu’il m’ait 
ete donnę de voir a la surface du globe.

Combien nous paraitsimple cevoyage, maintenant 
que nous sommes accoutumes aux auberges, que 
nos hommes save'nt faire retenir d’avance les chambres 
les plus habitables, les nettoyer, preparer l’eau et le 
feu avant notre arrivee, et que chacun a sa besogne 
bien dćterminće! II nous semble que nous n ’avons 
jamais fait autre chose que de peregriner en 
Chine.

Notre chaise a porteurs, dont nous ne faisons 
jamais usage pour nous, car nous preferons evoluer 
librement sur nos chevaux, nous sert a transporter 
1’herbier qui se garnit a chaque pas, en cette saison 
tout a fait favorable aux r6colt.es d’echantillons.

Sur douze mulets qui nous suivent, neuf sont 
charges des collections de matieres premieres, etoffes, 
modeles de dessins et de costumes, marchandises 
diverses susceptibles d ’etre vendues ou achetees au 
Yunnan, sculptures sur bois provenant des mosquees, 
estampages d’inscriptions, peaux, fourrures, mede- 
cines thibetaines, etc. Notre bagage est reduit au 
strict minimum, car, en fait, nous voici sur le 
chemin du retour et plus n ’est besoin de transporter 
des approvisionnements ; nous epuisons m ta e  nos 
reserves au jour le jour.

Nous sommes sur une grandę route suivie par les 
caravanes, et les auberges sont generalement bonnes, 
quelquefois propres, et nous en avons m£me ren-

r6colt.es
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contrę comportant, ó merveille! un jarainet fleuri 
attenant au logis. C’est le cas pour notre premierę 
etape, a Tchao-tcheou, et c’est une surprise fort 
agreable pour nous, apres une aussi belle journee. 
Dans cette auberge s’est arrśte, egalement pour la 
nuit, le cortege de la femme du prefet de Likiang-fou 
qui vient de Yunnan-sen ; elle y etait ałlee marier 
sa filie ainee au fils d ’un des grands fonctionnaires 
de la capitale. Absente de Likiang quand nous y 
sommes passds, elle avait reęu une lettre de son 
mari lui parlant de nous et elle desirait vivement 
faire la connaissance de Mme Courtellemont.

Des visites sont echangees dans 1’auberge; le pro- 
tocole habituel est observe et je me tiens discre- 
tement dans ma chambre pour mettre la damę a 
1’aise. Elle est, parait-il, une femme distinguće et 
melancolique, de parfaite education et desireuse de 
se montrer favorable aux etrangers. Au matin, sa 
chaise a porteurs est amenee jusqu’a la porte de sa 
chambre et elle y entre mysterieusement sans etre 
vue du dehors. Rideaux bien cios, la chaise est sou- 
levee et la caravane de Mme la prefete se met en 
marche vers Likiang, tandis que nous continuons 
notre route vers le sud.

20 avril. —  Hier, nous avons fait environ 60 lis 
en six heures de marche, a peu pres constamment en 
plaine. Aujourd’hui, l’etape est un peu plus longue 
et plus accidentee —  70 lis environ et un col de 
2,500 metres d’altitude i  franchir pour redescendre 
dans la plaine encaissee et basse de Houng-ai’. De
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ce col, la vue s’etend au sud-est sur le plateau de 
Yunnan-hsien.

A Houng-af, par ioo metres d’altitude au-dessous 
de laplaine de Tali, un changement notable dans la 
temperaturę s’accuse. Tóut est en avance ici d’un 
grand mois; deja la recolte est finie dans les champs 
de pavots.

Un grand marche se tient tous les cinq jours au 
village et, precisement, aujourd’hui. Les paysans y 
vendent leur opium frais; c’est une des grosses 
recettes de leur annee agricole; aussi le marchć 
regorge de monde et les auberges sont remplies 
d’etrangers venus pour acheter la drogue et charger 
leurs caravanes, avec lesquelles nous cheminerons 
de conserve les jours suivants.

21 avril. —  Nóus laissons aujourd’hui, sur la 
gauche, la petite ville de Yunnan-hsien qui etait 
beaucoup plus importante avant la guerre, surtout 
au point de vue de 1’industrie miniere. Nous nous 
dirigeons sur Yunnan-hi, gite d’etape habituel. 
IJauberge est tenue par des mahometans qui se 
montrent tres serviables pour nous. Nouscouchons 
dans une chambre du premier etage ou se dresse 
l’autel des ancśtres, aussi surcharge de brule-par- 
fums, de baguettes d’encens, de cierges, de vases 
de bronze et d’ornements de toutes sortes que chez 
les bouddhistes. II y a la un assemblage disparate 
de religion et de coutumes, tres explicable quand 
on songe que les migrations ou les infiltrations maho- 
metanes n’ont amene que des hommes. Ilsont neces-



sairement epouse des femmes aborigenes ou des 
Chinoises, selon les circonstances, et de la devaient 
resulter des survivances d ’habitudes traditionnelles.

Nous avons achete a ces braves musulmans un 
beau cheval noir, assez grand pour le pays, fort et 
en parfaitetat, pour 32 taels, soitenviron 100 francs. 
Cette mesure s’imposait, car, depuis Tali, nous 
etions assez pitoyablement montós. Nos mafous, 
venus avec nous de Bhamo et qui nous avaient 
suivis dans notre expedition en pays thibetain, nous 
avaient demande la permission de retourner chez 
eux, en Birmanie, desireux de traverser les mau- 
vaises regions avant la saison des pluies. Cedant a 
ce desir legitime, nous avions pris d ’autres mafous a 
Tali pour continuer notre voyage sur Yunnan-sen; 
je les avais voulus musulmans et c’etaient de bons 
muletiers; mais leurs bótes etaient mediocres, sur- 
tout comme montures, a l'exception d ’une petite 
mule que Mme Courtellemont avait adoptee.

Les mahometans de Yunnan-hi ne m’ont pas 
trompe et j ’ai eu jusqu’a la fin du voyage une vail- 
lante bśte, tres douce et maniable. Dans cesvoyages 
si accidentds, on s’attache tout naturellement aux 
animaux de la caravane, en les voyant peiner sans 
cesse, endurer tant de fatigues et de privations, 
franchir patiemment tous les obstacles, grimper, se 
hisser sur les sentiers escarpes, se laisser glisser 
sur les descentes a pic, se tirer de mauvais pas 
effrayants. Aussi, ai-je ete tres heureux de laisser 
en bonnes mains, en quittant le Yunnan, mon brave 
petit cheval chez un de nos compatriotes de Mong-
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tse, comme nous avions laisse nos montures du 
premier voyage a des amis de Tchong-king.

Le district de Yunnan-hi est tres riche en metaux 
et surtout en cuivre; mąis la plupart des mines ne 
sont plus exploitees depuis la rebellion mahometane.

22 avril. —  Forte etape aujourd’hui : 75 lis au 
moins, huit heures de rnarche dans un massif mon- 
tagneux, ligne de partage des eaux entre les bassins 
du fleuve Bleu au nord et du fleuve Rouge au sud. 
Des hauteurs qui dominent Yunnan-hi, je compte 
soixante-dix villages disseminśs dans la plaine que 
nousvenons de traverser. Quarante-cinq etangs arti- 
ficiels assurent les irrigations, par la misę en reserve 
des eaux torrentielles descendues aux jours d ’orage 
des sommets deboises.

Nous avons sous les yeux une vraie leęon de 
choses. S’il est impossible a tout homme civilise de 
ne pas reconnaitre les bienfaits du boisement, il est 
neanmoins imprudent de trop generaliser comme 
sont toujours portes a le faire les fanatiques de la 
for&t. Au fanatisme destructeur des hommes impre- 
voyants, ils opposent un fanatisme d’un autre genre : 
ils voudraient voir des bois partout. Or, il est neces- 
saire qu’un nivellement se fasse dans certains pays 
trop mouvementes; que les erosions provoquees par 
les pluies aillent colmater les vallees, les elargir et 
les fertiliser, afin que l’homme ait, par la suitę, a sa 
disposition des plaines cultivables et que les agri- 
culteurs puissent succeder aux bucherons. Nous 
avons ici un exemple frappant decet etat de choses. 
Si ces collines etaient boisees, elles retiendraient les

»7
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eaux pluviales, dont les infiltrations souterraines, 
dans les gres, iraient grossir le cours des deux fleuves 
ou elles s’ecouleraient, sans grand profit pour ceux- 
ci, car ils en ont dćja trop. Au contraire, l’eau, 
n ’etant pas retenue, est entrainee, immediatement 
apres les pluies d ’orage, sans deperdition, chargee 
de sable et de debris organiques, dans la plaine qui 
en est amendee; et l’eau misę en reserve dans les 
etangs est utilisee, en temps opportun, par les agri- 
culteurs du plateau qui, sans elle, serait sterile.

Nous couchons ce soir ii Pou-Pong, petite bour- 
gade pauvre, dans ce pays montagneux.

23 avril. —  Nous continuons notre marche sur 
les cretes : 95 lis pour arriveraCha-kiao. Nous nous 
ravitaillons en viande de boucherie, bceuf et mouton, 
grace a la presence de quelques mahometans dans ce 
petit village. Nous en rencontrons d’ailleurs quel- 
ques-uns a chaque etape — une, deux, trois familles, 
postees la comme pour jalonner la route, vivant du 
passage de leurs coreligionnaires muletiers, toujours 
assez nombreux.

24 avril. —  Le pays cbange d’aspect. Voici des 
collines boisees de sapins, des fonds tres bien cul- 
tives; on se croirait au Se-tchouen.

A mi-chemin de Li-Ho ou nous devons coucher, 
nous rencontrons M. Litton qui va de Yunnan-sen a 
Teng-Yueh par un nouveau chemin, dans le but 
d’explorer les regions situees au sud de la route 
ordinairede Tali a Teng-Yueh. Le connaitra-t-il, ce
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Yunnan, a le sillonner ainsi en tous sens depuis des 
annees! Deja il a reconnu, 1’automne dernier, la 
region situee au nord de la route dont il va explorer 
le midi, et son activite s’exerce fort utilement pour 
son pays dans cette partie de la province que l’An- 
gleterre revendique comme faisant partie de sa zonę 
d’influence.

II est stupefait de nous rencontrer ici, car le con- 
sul de France avait eu le bon gout de lui dire, a 
Yunnan-sen, qu’il m’avait fait expulser de la pro- 
vince! Singuliere confidence a faire a un etranger et 
qui est de naturę a donner, de notre solidarite entre 
compatriotes, une bien triste opinion.

Nous causons une petite demi-heure et je serre 
une derniere fois la main a ce parfait gentleman, 
avec lequel nous n’avons eu que d’excellentes rela- 
tions et dont nous garderons le meilleur souvenir.

Durant 1’apres-midi, nous traversons la ville de 
Tchinang-tcheou, qui se trouve au milieu d’une 
plaine tres bien cultivee. II s’y tient aujourd’hui un 
grand marche.

25 avril. —  Le pays est tres giboyeux. En quit- 
tant Li-Ho, je bats les buissons a droite et a gauche 
du chemin, et le soir, enarrivant a l’etape, au village 
de Ta-si-pou, je fais une petite battue pour garnir le 
garde-manger; mes hommes font lever de nombreux 
faisans, des lievres et quelques chevreuils des taillis 
de chAnes et des sapinieres.

Le hameau de Ta-si-pou n ’est pas 1’etape ordi- 
naire; aussi n’avons-nous pour gite qu’une pauvre
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maison envahie par des fumeurs d’opium. Nous cou- 
chons dans un grenier rempli de paille, en compagnie 
des rats et des ecureuils familiers.

26 avril. —  Quelques bois de chataigniers et 
encore des chónes et des sapins. Nous suivons les 
lacets d’une petite riviere qui va grossir, au nord, 
un affluent du Yang-tse.

Nous arrivons a Tchou-Hsiung-fou, ville tres 
miserable malgre le chiffre eleve de sa population; 
ville de fameliques, entourće de champs mai tenus 
dont les recoltes sont tres mśdiocres, celles de 1’opium 
surtout que l’on recueille en ce moment dans les 
champs clairsemes.

Nous ne nous arretons pasa Tchou-Hsiung, prefe- 
rant coucher au petit hameau de Hsiao-Yao-tchai afin 
d’eviter toute explication avec le prefet. Dans les 
conditions ou nous voyageons maintenant — ren- 
seignes sur la passion que met notre consul a nous 
traquer en quelque sorte — nous ne saurions 6tre 
trop prudents.

Les habitants de Hsiao-Yao-tchai ne sont pas 
accoutumes a voir des voyageurs europeens s’arrśter 
dans leur pauvre bourgade. Ils sont tres miserables 
et peu civilises. Notre hótesse, qui a perdu recem- 
ment un enfant et ne sait comment se debarrasser 
de son lait, se trait elle-mśme, bestialement, dans un 
coin. Pauvre femme! elle nous a donnę sa propre 
chambre et a fait de son mieux pour nous rendre le 
sejour de sa taniere aussi supportable que possible; 
mais le logis est bien exigu pour tant de gens et tant
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de betes. C’est precisement jour de marche et la 
maison se trouve deja encombree de paysans venus 
des hameaux voisins.

27 avril. —  Le pays redevient tres fertile et tres 
bien cultive; des boisde chśnes oude sapins couvrent 
les coteaux; des rizieres et des jardins s’etalent dans 
les fonds de vallees. Nous sommes a 1’altitude 
moyenne de 2,000 metres.

L’opium cultive ici est a fleurs rouges; e’est une 
variete qui donnę un suc de qualite inferieure, mais 
elle reussit dans des terres pauvres et sous un climat 
qui serait trop froid pour les varietes a fleurs blanches 
ou violettes.

Les maisons du village de Ke-tsong, ou nous 
nóus arrśtons, sont si miserables qu’il est impossible 
de trouver un gite acceptable et qu’łl nous faut 
dresser la tente. C’est toujours une joie pour nous de 
nous retrouver sous notre petite maison de toile, 
propre et saine. Combien nous serions heureux si 
nous pouvions camper tous les jours! Malheureuse- 
ment, cela est presque impossible en Chine; les 
mandarins, tres soucieux d ’assurer la securite 
des voyageurs europeens, maintenant qu’un edit 
imperial les rend personnellement responsables de 
tout ce qui pourrait arriver de facheux aux etran- 
gers de passage dans leur circonscription, feraient 
mille difficultes pour vous y autoriser. Tandis qu’a 
1’auberge, avec les soldats et les satellites qu’ils 
designent pour veiller a tout, ils sont plus tran- 
quilles.
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28 avril. —  On moissonne le ble dans les champs 
irrigables de la vallee, a 1,900 metres d’altitude. 
Les cultures d’opium a fleurs rouges continuent. 
Les lievres et les faisans abondent encore, a la 
grandę joie de mes hommes qui sont si heureux de 
me voir tirer au vol qu’ils ne menagent pas leur 
peine pour battre les broussailles.

Le pays est toujours tres accidente et boise — 
ch&nes, cedres et beaux pins parasols. Dans l’apres- 
midi, nous redescendons vers un petit cours d’eau, 
affluent du Yang-tse, que nous traversons a 
1,850 mdtres d ’altitude, pour remonter ensuite au 
yillage de Ta-tsou-song, qui sera notre gite d ’etape. 
Ce village est admirablement situe sur un sommet 
qui domine tout ce nceud de montagnes ou nous 
marchons depuis quatre jours, montagnes qui conti
nuent a separer les bassins du Yang-tse et du fleuve 
Rouge. II est a remarquer que la ne serait pas le 
passage d ’une voie ferree de Yunnan-sen a Tali-fou 
•— mais il ne faut pas oublier que les voies mule- 
tieres recherchent surtout la ligne droite, sans se 
soucier des accidents de terrain, et se tiennent de 
preference sur les cr&tes.

Au-dessous de nous court la vallee du haut fleuye 
Rouge qui offrirait une voie bien plus normale pour 
un projet de ce genre; en la remontant jusqu'aux 
sources du fleuye, a Mong-hoa, au sud et pres de 
Tali-fou, il est certain qu’on trouyerait un passage 
praticable.

ap a v r il .  —  D u  beau som m et ou nous respirons
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un air delicieusement pur, charge des senteurs bal- 
samiques des forets de sapins, nous redescendons 
dans la grandę et tres fertile plaine de Lou-fen-hien. 
Nous sommes, a present, dans le bassin du fleuve 
Rouge. Un de ses affluents traverse et arrose la 
plaine; les rizieres sont inondees. On vient de ter- 
miner la recolte des feves et l’on prepare le terrain 
pour le repiquage du riz.

Encore un changement de climat, de florę et de 
faunę, car nous sommes a 1,800 metres d’altitude. 
Aux faisans ont succede les perdrix dont les males, 
juches sur les petites eminences, souvent sur les 
tombes, jettent sans treve leur bruyant cri d’appel, 
en cette saison des amours : Tchin-ga-ga!

Tchin-ga-ga! et les malheureux gallinaces appellent 
ainsi le coup de fusil qui les enverra en droite ligne 
a la broche.

II fait plus chaud ici, et la recolte de 1’opium est 
completement term inee; on ramasse les capsules 
seches pour en retirer la graine blanche qui servira a 
faire de 1’huile.

Lou-fen-hien est une jolie petite ville fortifiee, 
assez propre et tres prospere. A signaler un superbe 
pont monumental, decore de magnifiques sculptures.

30 avril. —  Nous avons pousse hier jusqu’a Tao- 
Yao-chan, bourgade assez miserable, encaissee dans 
un fond de vallee; nous y avons passe la nuit et 
nous en sommes repartis ce matin a 1'aube. Depuis 
Tali, tous nos departs s’effectuent regulierement 
vers cinq heures et demie, ce qui est un resultat
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admirable, dans ce pays de fumeurs d ’opium, ou l’on 
commence a s’etirer et a se frotter les yeux vers 
neuf heures du matin.

L’etape est accidentee. Nous remontons encore! 
II s’agit de franchir une chaine apres Iaquelle nous 
repasserons dans la vallee du Yang-tse, et cette 
chaine est tres mai peuplee; des montagnards rive- 
rains du grand fleuve, aborigenes tres sauvages et 
tres pillards, viennent frćquemment faire des incur- 
sions dans la region et recolter ce que d’autres ont 
seme. Chose extraordinaire, nous trouvons le cadavre 
d’un Chinois dans un fond de ravin, a quelque cent 
metres du chemin. C’est le hasard — la poursuite 
d’un chevreuil — qui nous Pa fait decouvrir. Nos 
hommes sont convaincus qu’il a ete assassine et 
traine la par les montagnards redoutes, et nos braves 
a trois poils n ’en sont que mediocrement rassures. 
Ils pressent le pas — nos soldats d’escorte surtout — 
pour arriver avant la nuit au petit village de Ching- 
tung-shao ou nous devons coucher. C’est un yillage 
de bucherons. La region, tres boisee, fournit en abon- 
dance du,bois a bruler et du bois de menuiserie qu’ils 
transportent jusqu’au lac de Yunnan-sen sur des 
chariots grossiers de leur fabrication, chariots aux 
roues massives et a essieux de bois, chariots clas- 
siques de tous les pays en enfance.

mai. ■— Nous descendons vers An-ling-tcheou 
ou Fon s’arrśte generalement, mais que nous traver- 
sons pour aller nous terrer dans un hameau voisin. 

An-ling-tcheou est une ville tres commeręante,



traversee par un cours d’eau navigable, exutoire du. 
lac de Yunnan-sen, admirablement situee dans une 
vallee fertile, a proximite de la capitale, desservie a 
la fois par la voie fluviale et par une excellente route 
qui la relie a Yunnan-sen, en une seule etape. Un 
pont est jete sur la riviere. II est garni de boutiques 
qui me rappellent, par 1’analogie de leur position, 
celles du pont des Marchands a Venise. Mais ici c’est 
la pouillerie chinoise, les haillons et les loques, toute 
la sordidite des echoppes improvisees par des mise- 
reux, savetiers ou marchands de ferrailles.

Autour de la ville, les champs de ble et d’orge, 
bien fumes, sont splendides. Puis, voici la culture 
intensive, le jardinage des banlieues chinoises, et 
l’activite, le va-et-vient de fourmiliere qui les carac- 
terisent.

2 mai. —  Une belle journee de marche, sur une 
route tres animee; des sites pittoresques, pagodons 
dans des bois de sapins, ponts monumentaux, postes 
fortifies, jardins, rizieres — puis, enfin, Yunnan-sen, 
que nous abordons sans plaisir, car nous avons le 
cceur serre en songeant a 1’accueil qui nous y est 
peut-ótre reserve. Et, cependant, ce sont des com- 
patriotes que, dans des conditions normales, nous 
devrions etre heureux de revoir, apres une si longue 
absence.

Notre gentille petite maison de l’an dernier est 
heureusement disponible, et c’est une joie de nous y 
installer de nouveau, bien que ce soit pour un court 
sejour. Nous revoyons les lieux ou nous faisions tant
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de projets, aujourd’hui realises. Malgre les difficul- 
tes et les vicissitudes inherentes & un pareil voyage 
— et celles qu’on aurait pu nous eviter — nous 
avons paracheve cette etude d’ensemble de la pro- 
vince, dont nous nous etions tracę le programme. 
Nous revenons en bonne sante, tout notre petit 
monde au complet, les mains pleines de documents; 
nous avons donc lieu de nous feliciter des resultats 
obtenus qui nous payent bien des miseres endurees 
et, peut-etre, des quelques dangers courus.

Peude changement dans la colonie franęaise, sauf 
1’mstallation de quelques familles attirees par les 
travaux d’etudes du chemin de fer — a part 
M. Courcelle expulsć et le directeur du bureau de 
poste rentre en France. Nos amis oserent braver les 
foudres officielles et vinrent nous serrer la main. 
Puis, nous reprimes nos relations avec les bons 
mahometans, tres contents de nous revoir. Ils me 
mirent au courant de ce qui etait advenu apres mon 
depart. Une enquete, ordonnće par le vice-roi et 
faite par le prefet, a la suitę de la denonciation dont 
j’avais ete 1’objet de la part du consul, avait conclu 
a ma parfaite innocence!

« Che-ta-gen, le grand homme Che (mon nom chi- 
nois), a eu effectivement, concluait le rapport, des 
relations avec les musulmans; mais les temoignages 
recueillis sont unanimes a dire qu’il ne s’entretint 
avec eux que de questions historiques, religieuses, 
epigraphiques, et surtout commerciales.

« II n’a jamais dit une parole contrę 1’autorite 
imperiale et aucune loi de 1’empire ne saurait lui etre



appliquee pour 1’empócher de continuer paisiblement 
son chemin. »

« Et, ajoutent les musulmans, les mandarins ont 
bien vu qu’au fond de tout cela il y avait surtout une 
mauvaise querelle, a vous cherchee par le consul, et 
ils ont voulu s’en tenir a l’ecart. »

Depuis mon depart de Yunnan-sen, le principal 
notable musulman, Ma-kai-san, aete promu au grade 
de mandarin honoraire de deuxieme classe. II est 
permis de penser que ses pretendues intrigues avec 
moi ne l’ont nullement fait mai noter, car ce n’est 
pas une mince distinctiondont il aete 1'objet dans la 
circonstance.

De nouveau je reęois 1’hospitalite des mahometans 
dans la grandę mosquee ou ils m’offrent un dejeuner 
d’adieu. Je suis 1’objet de touchantes manifestations 
d’une sympathie sincere de la part de ces notables et 
de ces pretres qui savent, maintenant, a quoi s’en 
tenir sur mon compte, car ils ont ete tenus au cou- 
rant de mes faits et gestes par leurs coreligionnaires 
durant tout mon voyage. J ’ai retrouve, a ce dejeuner, 
le gendre de Ma-ju-lung, venu de Tchao-toung pour 
affaires, et qui sut dire a ses coreligionnaires quelles 
avaient ete mon attitude et ma conduite dans sa. 
province Je recueille la le profit de mes bons proce- 
des, comme j ’aurais recueilli l’equivalent contraire 
si je n ’avais pas eu le souci de mćnager l’avenir. 
L’experience m’a appris que le hasard dćs voyages 
est grand et qu‘on se retrouve souvent face a face 
avec des gens qu’on croyait bien ne revoir jamais. 
Cette considćration, a defaut d ’autre, devrait suffire
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a engager les voyageurs a penser au lendemain et a 
s’efforcer de laisser partout, autant que possible, de 
bons souvenirs.

6 mai. — Nous repartonsaujourd’huipourleTon- 
kin, par une autre route que celle que nous avons 
suivie en venant 1’annee derniere. Cela nous fait voir 
un cóte que nous ne connaissons pas encore. Autre 
consideration : des modifications importantes sont 
sur le point d ’etre faites au tracę du chemin de fer; 
il passera probablement, nous dit-on, par ce qu’on 
appelle la « petite route », qui conduit de Yunnan-sen 
a Mong-tse, par Ami-tcheou. II importe donc de 
visiter le pays situe sur le nouveau tracę et de le 
comparer a ceux qu’aurait desseryis 1’ancien.

La plaine de Yunnan-sen est dans toute l’activite 
de la moisson et des semailles simultanees; car, a 
peine les feves ou 1’opium arrachśs, on prepare les 
rizieres. Demain, l’on moissonnera le ble et 1’orge 
dont les epis dores se courbent sous le poids des 
grains murs, et des rizieres prendront egalement 
leur place.

Les cultivateurs, armes de tres forte s pioches a 
tres łongs manches (i",35 environ), defoncent le sol, 
sans se courber comme nos paysans, et souleventdes 
mottes enormes de la terre argileuse, sechee et cre- 
yassee. La terre, ainsi retournee, sera exposee quel- 
ques jours* a 1’action de l’air; puis les mottes se deli- 
teront dans l’eau dont on les noiera et lepietinement 
des buffles achóvera la misę en bouillie du sol. Tout 
ceci comme travail preparatoire au repiquage du riz



— faęons methodiques et parfaitement appropriees a 
la naturę du sol.

L’opium est totalement rentre, les feves aussi; on 
depique celles-ci sur les aires, et les fanes dessechees 
sont pulverisees sous des rouleaux de pierre traines 
par des bceufs ou des buffles. La poudre grisatre ainsi 
obtenue, meflee a d’autres residus ou a du sarrasin, 
sert a l’alimentation des porcs.

L’opium ne compte guere que pour un cinquieme 
dans 1'etendue des surfaces cultivees; deux autres 
cinquiemes sont en feves et le reste en ble ou 
divers.

Apres une journee de marche, nous sommes arri- 
ves a Tsi-tien, petite bourgade admirablement situee 
ou de nombreuses ruines attestent d’un passć plus 
prospere que le present. Ce petit plateau, entoure de 
collines boisees, que le chemin de fer desservira, est 
appele a un bel avenir.

7 mai. —  Le temps est doux, presque frais. La 
nuit, nous avonseu 15 degres, etce matin, au depart, 
le thermometre en accuse 10. Deux heures de route 
et nous franchissons le col qui nous separe des val- 
lees que suivra le chemin de fer depuis Mong-tse.

Ce sera, la, le point le plus difficile a franchir
— ce passage des vallees basses au plateau plus 
eleve de Yunnan-sen. Du sommet, sa vue plonge 
sur le joli petit lac, tres suisse d’aspect, de Tang- 
tchuen. Dans la petite bourgade du meme nom 
que nous traversons une heure apres se trouvent 
des sources thermales, reputees excellentes pour la
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guerison des rhumatismes. Des piscines assez bien 
amenagees et courertes permettent aux baigneurs 
de se derober aux regards des curieux.

On eleve beaucoup de chevres et de buffles dans 
le district, qui est tres richeau point de vue agricole, 
avec ses collines amenagees en terrasses pour Ies 
rizieres et les cultures du pavot a opium.

Ici aussi on defonce a la pioche, avec l’aide 
d’equipes de travailleurs venus du Koui-tcheou, ter- 
rassiers robustes et actifs qui fourniront une main- 
d’ceuvre excellente pour les travaux de la voie ferree.

Quittant la plaine, nous gravissons la montagne 
qui s’eleve entre nous et la vallee d ’I-lang-hien. Nous 
faisons halte au sommet, dans un endroit denude, 
tout & fait mai choisi par nos mafous, sans eau, et oii 
le soleil, deja chaud en cette saison, nous incom- 
mode vivement. Un peu plus loin, nous aurions trouve 
des bouquets d’arbres et des sources ; mais c’est la 
premiere tois que ces muletiers font le trajet et ils 
ignorent les ressources du pays; ils voyagent habi- 
tuellement sur la grandę route qui passe par Tong- 
hai-hien, plus pratiquće par les voyageurs et les 
marebandises. J ’estime que la « petite route » que 
nous suivons est six fois moins frequentee que 
1’autre.

Nous degringolons maintenant sur I-lang-hien, ou 
nous arrivons de bonne heure. La ville a tres bon 
aspect, batie sur une colline dominant la plaine, avec 
son mur d’enceinte, ses temples aux toitsde pagodes 
plantes sur le sommet donnant une silhouette gra- 
cieuse & la petite citć. Sa position est excellente, au
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centre d’une plamę fertile qu’arrose le Ta-tchien- 
kiang. Des etangs artificiels gardent les eaux plu- 
viales descendues des montagnes environnantes, 
pour 1’irrigation de la plaine. Nous voyons des trou- 
peaux de milliers de canards dont les gardiens, 
nomades comme leurs volatiles, couchent dans de 
petites huttes improvisees, faites de branchages et 
deroseaux; ils poussent leurs bruyantes volaillesde- 
vant eux et les conduisent dans les parties inondees 
ou elles barbotent a leur aise dans la vase pour cher- 
clier leur pature. Cet elevage de canards, tres repandu 
dans la Chine meridionale, est une des specialites 
d ’I-lang-hien. Les canards, arrives a l'etat d’en- 
graissement voulu, sont fendus en deux, aplatis, 
legerement sales et seches. Ils constituent un aliment 
de reserve tres appetissant.

La petite ville est pleinede voyageurs europeens. 
Ce sont des agents de la compagnie du chemin de 
fer et des ingenieurs qui parachevent 1’etude du nou- 
veau tracę. On en a loge un certain nombre dans une 
pagode affectee aux voyageurs de passage; mais, 
celle-ci etant insuffisante, le mandarin voulut mettre 
a leur disposition une autre pagode, reserveeauculte, 
celle-la. Aussi, la population a-t-elle proteste; quel- 
ques pierres ont ete lancees par des gamins et une 
delegation de vieillards sans armes est venue mani- 
fester assez bruyamment, mais sans injures, contrę 
l’envahissement du tempie. Ces incidents sont tres 
facheux et je ne saurais par trop engager mes com- 
patriotes a les ćviter en se contenant des auberges, 
quittes a camper le plus souvent possible sur le ter-
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rain, ce qui est tres facile aux agents du chemin de 
fer que leurs travaux ecartent generalement des villes.

Ces incidents sont tres facheux, je le repete, car 
ils creent un mauvais etat d’esprit, un courant hos- 
tile aux Europeens en generał et a la construction 
du chemin de fer en particulier.

Vendredi 8  mai. —  Nous quittons I-lang-hien 
noye dans le brouillard. Un petit crachin tombe. 
Mon thermometre marque 23 degres.

Nous traversons des vergers remplis de jujubiers, 
de grenadiers, de pćchers en pleine floraison; puis des 
bois de ch&taigniers, sur les premiers contreforts de 
lamontagne, sitót lariviere franchie sur une estacade 
en fort mauvais etat.

Et, de nouveau, voici la traditionnelle escalade. 
II nous faut gravir une montagne qui s’eleve a 
300 metres au-dessus de la plaine pour redescendre 
sur le grand plateau de Kars qui s’etend entre nous 
et la province du Koui-tcheou, massif rocheux que 
contourne le Pa-ta-ho venudu districtde Hsi-hsing- 
tcheou ou il prend sa source, etdont le cours sinueux 
et fantaisiste s’attarde en nombreux meandres en 
cette region tourmentee avant de continuer sa route 
vers Canton.

M. Leclerc, ingenieur en chef, qui a fait 1’etude 
geologique du Yunnan, a trouve une expression tres 
juste pour definir les roches de ces plateaux; il les 
appelle des calcaires « ruiniformes ». De ruines ils 
ont, en effet, tout 1’aspect : ruines de villes entieres 
— ou ruines de castels isoles — aiguilles de pierre
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que les eaux pluviales minent par la base, apres 
avoir delite la couche d’argile qui couvrait leurs 
pointements.

Vu du col que nous venons de franchir, c’est, a 
perte de vue, a 1’horizon, un chaos de ces rochers 
pittoresques, d'unaspect plus etrange et plus saisis- 
sant encore que dans le Kars de Dalmatie. 11 y a la 
des terres de pature excellentes, et les troupeaux 
de moutons, de chevres et de bceufs y abondent. 
L’elevage du cheval est aussi pratique et, dans la 
plaine de Lou-nan-tcheou o u nous arrivons, nous 
voyons paitre des bandes joyeuses de juments sui- 
tees. Leurs poulains galopent et font les fous; ils 
gambadent autour de nous et jettent le desarroi dans 
notre caravane.

Lou-nan-tcheou est loin d’śtre une capitale. C'est 
une pauvre petite ville, a 1’enceinte croulante, aux 
rues bordees de masures miserables dans lesquelles 
grouille un peuple de loqueteux. Et, cependant, la 
plaine est fertile et tres bien arrosee, exceptionnelle- 
mentmśme, car l’eau y surabonde. Etangs, ruisseaux 
que captent des barrages pour alimenter des moulins, 
de 1’eau'partout; partout aussi, des prairies, des jar- 
dins, des rizieres. Si notre chemin de fer devait des- 
servir ce pays, on pourrait fonder quelque espoir 
sur sa rdnovation; malheureusement le nouveau tracę 
le laisse de cóte. Et il laisse beaucoup de choses de 
cóte, le nouveau tracę; mais les preoccupations 
techniques, le souci d ’etablir une voie dans des con- 
ditions normales de construction et d’exploitation 
paraissent avoir predomine.

18
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Au sortir de la ville, nous remarquons les fort 
belles sculptures sur pierre d’une pagode. Des dan- 
seuses a tete de grenouille, tres originale conception 
d’un artiste local, des fleurs et des paysages sym- 
boliques, tout cela d’un bel art et de dispositions 
heureuses.

E t nous reprenons notre marche, nous elevant a 
nouveau, sur le plateau aux roches « ruiniformes ».

De beaux rhododendrons, d’un blanc immacule, 
enchantent le regard et les eglantiers rivalisent, ici 
encore, de formes, de couleurs et de parfums. Nous 
faisons halte sous un beau noyer, et nos chevaux 
s’ebrouent dans une marę d ’eau boueuse ou on les 
conduit boire. Nous sommes a 2,000 metres d’alti- 
tude; mais le soleil de ce bel apres-midi, vraiment 
chaud, invite nos animaux a la baignade... et nos 
hommes a la sieste!

Nouscouchons le soirau petit village de Ta-ma-ti, 
yillage de bucherons, tres agreste.

70 mai. —  En route pour Mi-lo-hien. Aujour- 
d’hui, c’est une promenadę ravissante; les cultures 
redeviennent nombreuses. Le pays est accidente et 
tres pittoresque; de gros mamelons comme dans 
notre haut Tonkin, mais avec des noisetiers en plus 
et de la brousse en moins.

Des femmes lolos, bien plantśes sur leurs jambes 
solides, travaillent aux champs; elles coupent les der- 
mieres capsules de pavot, ou bien sarclent, labourent 
et preparent la terre pour les cultures d'ete.

Encore de l’eau et des moulins, des massifs de



beaux arbres autour du village de Khouan-kiou-sen; 
puis, 1’aspect du pays change encore. Voici des 
rizieres etagees sur les flancs des coteaux et de plus 
nombreux villages, et, enfin, lagrande plamę de Mi- 
lo-hien, plus basse et plus chaude. Nous voyons les 
premieres cultures de cannes a sucre, et la florę 
se modifie plus sensiblement.

Encore une ville bien situee qui pourrait devenir 
importante, que le chemin de fer laissera a l’est, 
helas! Elle s’eleve sur un gros mamelon, au milieu 
de la plaine. Les lolos peuplent en majeure partie le 
pays.

L undi u  mai. —  A toutes les etapes, quelques 
familles mahometanes : deux, trois, dix; ici, une 
vingtaine. Le temps est frais quand nous levons le 
camp a six heures : 21 degres. Nous traversons la 
riviere surun pontetde grands bceufs noirs, trainant 
des chariots grinęants, venant en sens inverse, 
semblent vouloir nous disputer le passage. Effrayes, 
ils pointent leurs regards sur nos mulets, effrayes a 
leur tour, et, de ces effrois combines, resultent une 
immobilitegenćrale, puis la confusion la plus grandę.

Cela me procure le loisir de bien examiner ces 
admirables animaux, d’aussi forte taille que nos plus 
grands bceufs; animaux qui pśsent certainement pour 
le moins 700 kilogrammes.

Les femmes aborigenes ont ici des costumes tres 
pimpants : pantalons roses serres aux chevilles par de 
jolies jarretieres, vestes bleues festonnees et brodees; 
les jeunes filles coiffees du bonnet lolo, si gracieux
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avec ses pointes ornees de grelots d’argent, identiques 
aux bonnets de « folies » de nos bals masques.

Elles nous apportent de petites framboises sau- 
vages, jaunes, qu’elles nous offrent gracieusement, 
minaudant pour recevoir les quelques sapeques que 
nous leur donnons en retour.

Vers le milieu de la journee, nous descendons du 
plateau sur la plaine de Tchou-Yuen, beaucoup plus 
basse (1,300 metres environ) et, partant, beaucoup 
plus chaude. C’est la region des cannes a sucre et, 
pendant trois jours, nous cheminons dans les beaux 
champs du precieux roseau qui est la grandę ressource 
du pays, presque son unique culture.

Tchou-Yuen est une bourgade importante, animee 
par le commerce du sucre ; carrefour de routes assez 
frequentees. II s’y tient ungros marcheounous trou- 
vons de la cassonade blanche excellente, une des 
specialites du pays.

12 mai. —  On fait le bouturage des cannes a sucre 
dans la plaine. Le terrain estdivise en planches. Les 
boutures, fortement inclinćes, sont espacees de 
25 centimetres environ, les lignes etant tenues a un 
metre les unes des autres; on plante en fosses de 
40 centimetres de profondeur et une partie de la 
terre est relevee en ados de reserve pour un buttage 
ulterieur.

La riviere serpente dans la plaine; nos animaux 
decharges la passent a gue — nous et les bagages 
en bac.

La vallde se retrecit et quelques collines s’y
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dressent; nous y voyons des bois de chataigniers et 
d’autres de sapins. Puis, de nouveau, un peu plus 
loin, dans la vallee de nouveau elargie, les champs 
de cannes a sucre recommencent a s’etaler. Au vil- 
lage de Pong-pou-ka'i, o u nous faisons halte pour le 
dejeuner, 1’etat d’esprit des habitants est moins favo- 
rable; pour la premiere fois depuis Likiang-fou et 
pour la seconde fois au cours de tout notre voyage, 
nous entendons des gamins proferer le cri de « Yang 
koui dzeu » — diables etrangers — considere comme 
injurieux. A la chinoise, nous faisons minę de n’avoir 
rien entendu et nous passons. Nous couchons le soir 
a Koui-tien, petit village sans trop de ressources 
dont le plus bel ornement — l’unique — est une 
source claireet profonde, ombrageede vieux banians 
seculaires.

Voici de nouveau les temperatures des vallees 
basses; a quatre heures et. demie, nous avons 
32 degres a 1’ombre, et cela nous parait tres, tres 
chaud.

13 mai. — Toujours des champs de cannes ;l 

sucre, mais ils s’espacent et vont bientót cesser. 
Nous rejoignons le Pa-ta-ho et nous allons encore 
changer d’altitude et, par consequent, voir une nou- 
velle transformation a vue.

Nous franchissons le beau cours d ’eau par 
1,140 metres d’altitude, sur un pont d’aspect monu- 
mental, avec ses pagodons sur les culees et son ele- 
gante toiture qui abrite la passerelle legere, de 
chaines suspendues, comme toujours. Les eaux sont



claires, ce qui nous demontre que les grandes pluies 
n ’ont pas encore commence a tomber daus la haute 
region.

Nous penetrons ensuite dans la vallee d’A-mi- 
tcheou, vallee basse et chaude, d ’une altitude de 
1,200 metres environ, oii se cultive encore la canne 
a sucre; moins exclusivement cependant, car il s’agit 
de ravitailler les centres miniers de Ko-tieou, et 
la culture maratchere est surtout en honneur. En 
cette saison, des caravanes entieres de mulets char- 
ges de choux-raves prennent le chemin de la mon- 
tagne. Dans les jardins, nous remarquons quelques 
mimosas en fleur.

La ville d’A-mi-tcheou est loin d ’avoir 1’impor- 
tance de Mong-tse. Elle ne deborde pas de son 
enceinte assez restreinte et parait morne. La cam- 
pagne est superbe, en revanche, et aux abords de la 
ville s’ćlevent deja quelques constructions affectees 
au personnel du chemin de fer.

Quittons la plaine pour faire notre avant-derniere 
escalade, celle de la montagne derriere laquelle nous 
trouverons la plaine de Mong-tse. Un col a 
i ,500 metres maigrement boise, et voici la descente.

Nous avons change l’ordre des etapes et, au lieu 
d ’atteindre Mong-tse ce soir, comme c’est 1’usage, 
nous coucherons dans le petit hameau de Ha-long-po, 
ou nous trouvons a nous giter tres confortablement 
dans une hutte de pisć au toit en terrasse, fratche- 
ment construite et delicieusement propre.

Les villageois, tres accueillants, nous apportent 
des ceufs et d ’excellent jambon.
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Jeudi 14. —  Aujourd’hui, c’est la belle plaine de 
Mong-tse que nous allons tranquillement parcourir, 
verdoyante sous le beau ciel bleu, les chemins cou- 
rant bien a piat — pour changer.

Une halteaupres du petit lac presque asseche dans 
la vase duquel des equipes de pścheurs barbotent 
pour achever d ’exterminer les derniers carpillons 
survivants, a 1’aide de filets ingenieux rappelant nos 
echiquiers.

Cette partie de la plaine est surtout cultivee en 
sorgho, dont la graine sert a la fabrication d’un alcool 
(vin chinois) assez apprecie, son gout empyreumatique 
etant moins accuse que celui des alcools de ble ou de 
riz. ,

Et voici enfin Mong-tse, que nous allons retrouver 
deja bien change, en si peude mois, cependant. Cent 
cinquante Europśens environ, amenes par les travaux 
du chemin de fer, y ont etabli leurs quartiers.

Des familles sont installees; on y voit des jeunes 
femmes, des jeunes filles et des enfants. La vie mon- 
daine est deja organisee : il y a les grands diners, le 
tennis, les promenades a cheval, les visites et les five 
o’clok; il y a des flirts, des mariages et des nais- 
sances.

Les batiments nouveaux de la colonie europeenne 
se sont edifies un peu a tort et a travers, autour du 
consulat et du bureau des postes qui, lui aussi, a ete 
b&ti depuis notre depart. Lhópital egalement s’est 
construit en notre absence — de bonne apparence et 
entoure d’un vaste enclos.

Nous arrivóns en pleine alerte. Les mineurs de

2 7 9
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Ko-tieou sont en revolte contrę les mandarins et la 
situation peut devenir grave. Non pas que ce soit la 
un mouvement antietranger; mais parce que, la ville 
chinoise etant fortifiee, son enceinte gardee et ses 
portes closes, les insurges descendus de leur montagne 
pour piller, se heurtant a une ville imprenable pour 
eux, pourraient fort bien, commeen 1898, se dedom- 
mager de leur dćception en faisant main basse sur les 
etablissements des Europeens dissemines dans la 
plaine, hors des murs, sans plan d ’ensemble et sans 
moyens de defense serieux.

Noussommes les hótes du directeur de 1’Agence de 
la Compagnie lyonnaise indo-chinoise, et sa maison 
est precisement la plus menacee en cas d’attaque; 
d’abord, parce que l’on sait que ses magasins sont 
abondamment garnis de marchandises, tentantes a 
piller; — ensuite, parce qu’un important depót de 
pet role, egalement connu, pourrait favoriser un incen- 
die dangereux.

Les nouvelles ne sont pas trop alarmantes ce soir. 
L’on veut feter ici notre retour, et la soirće se passe 
fort bien sans incidents.

z5 mai. —  Au reveil, on nous apprend que la situa
tion empire. Le tao-tai (1), pris d’affolement, envoie 
des armes et des munitions au consul de France pour 
armer en liate les Europeens. Le transport ostensible 
de ces caisses, dont tout le monde connait le contenu, 
impressionne tres mai la population.

(1) Gouyerneur.
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D’autre part, des placards incendiaires, annonęant 
l’arrrivee des insurges pour deux heures de 1’apres- 
midi, ne laissent pas que d’etre inquietants.

Le consul, M. Sainson, fait transmettre vers dix 
heures aux femmes europeennes l’invitation du tao- 
tai d’avoir a se refugier, elles et leurs enfants, dans 
une pagode au centre de la ville chinoise. Mais peut- 
on abandonner ainsi femmes et enfants a la protec- 
tion (?) chinoise? Toutes les Europeennes refusent 
avec ensemble et l’on songe serieusement aux 
moyens de parer a toute eventualite; mais, comment 
faire? Se reunir au consulat ou dans les premiers 
b&timents des travaux publics qui, edifies, eux, 
sous une direction intelligente, sont defendus par 
de petits blockaus? Mais c’est vouer les maisons 
abandonnees au pillage et a 1'incendie, que les insur
ges descendent ou non; car la lie de la population, 
toujourspullulante dans les villeschinoises, misereux, 
brigands et vagabonds, auraient tót fait de se trans- 
former en insurgśs pour piller et bruler. Grosse res- 
ponsabilite que chacun hćsite aprendre. D'autre part, 
rester isoles les uns des autres et alors courir le dan- 
ger d’ótre dans 1’impossibilitć de rejoindre, en cas 
d’attaque de nuit, a travers les rizieres et les fon- 
dri^res, sous le feu eventuel de 1’ennemi, en terrain 
decouvert, le consulat ou la petite forteresse.

Tout cela est tres complique, tres basardeux et 
plein de dangersde toutes sortes. Que faire?

Chacun dit son mot, bien entendu. Le telegraphe 
est coupe du cóte de Yunnan-sen et le consul gónćral 
ne peut donner ses ordres; d’autre part, du cóte du
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Tonkin (ó chinoiseries franęaises!), le telegraphe fonc- 
tionne bien, mais la consigne est de ne point se mćler 
des affaires du Yunnan Le consul, M. Sainson, fait 
bravement son devoir, de sa propre initiative, et se 
prodigue pour eviter la panique; mais quelle respon- 
sabilite pour lui! II rendra cette justice & ses admi- 
nistres que, dans ce mauvais pas, tous ont tenu a 
cceur de lui faciliter sa tache.

Le souvenir encore chaud des evenements de 
Pekin, 1’apprehension, pour les femmes surtout, des 
atrocites chinoises, exasperent les sentiments tres 
legitimes d ’anxiete.

Mauvais signe : tous les serviteurs sont evanouis, 
volatilises, disparus. Les pauvres diables se sont refu- 
gies dans la ville, sachant bien qu’ils sont toujours 
les plus menaces aux heures de trouble. Leur courage
naturel les incitant plutót...... a la fuite, ils se sont
esquivćs sans soupirer.

« Cocher, mon cheval. » Pas decocher. «Jardinier, 
apporte-nous desfraises. » Pas dejardinier. « Coolie, 
va porter cette lettre au consulat. » Pas de coolie. 
Et cet isolement subit n ’est pas fait pour rassurer.

Pour comble de malheur, voici, en ce qui nous con- 
cerne, nos muletiers gagnes par la panique. Nos 
fideles mafous musulmans veulent bien nous suivre
— ils en donnent 1’affirmation en presence du consul
— mais les bouddhistes, qui sont precisement les 
proprietaires des animaux, refusent de marcher.

Notre bon Joseph, egalement terrorise a 1’idee de 
nouvelles tribulations, lui qui en endura tant pendant 
les evenements de igbo, et aussi avec le prince



Henri d’Orleans, nous declare qu’il ne peut courir de 
nouveaux risques, lui pere de familie, aspirant a un 
repos biengagne. Mes instances pour le dćcider sont 
vaines.

Mais, alors, c’est exposer toutes nos collections, 
notes, photographies, a un imbecile pillage ou a un 
malencontreux incendie. A cette seule pensee, notre 
cceur se serre. Dix-huit mois d ’efforts perdus! Ren- 
trer les mains vides et en etre reduit a dire : « J ’avais 
ceci, j ’avais cela. » On sait de quel scepticisme sont 
accueillis ces recits d'aventures lointaines.

Transporter nos douze charges de mulets au con- 
sulat? La chose est impossible en si peu de temps et 
sans personne qui yeuille nous aider. Faire un 
triage? Nous n’en aurions pas non plus le temps. 
Resignons-nous donc e t... a la grace de D ieu!...

Nćanmoins, de pareils moments sont poignants. 
Nous passerons la nuit en faction. Le cas echeant, 
nous defendrons le fruit de notre patient labeur, 
mais sans trop d’espoir et pas longtemps, car, isoles 
comme nous le sommes, nous ne pouvons esperer, 
cinq en tout, Mme Courtelłemont comprise, tenir 
tete a des hordes chinoises, si peu armees soient- 
elles.

La nuit arrive. Des negociants chinois viennent 
aux remparts presque contigus a notre maison, et 
engagent vivement le directeur de la Compagnie 
lyonnaise, avec lequel ils sont en relations, a venir 
se refugier chez eux, a 1’abri des murailles de la 
ville, gardćes par quelques soldats disposant de 
bonnes armes et menie d’artillerie.
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Impossible d’abandonner notre poste; nous refu- 
sons et łes Chinois remontent les echelles qu’ils 
avaient descendues des remparts pour nous faire 
accomplir notre exode. Les ponts sont coupes.

La nuit tombe; nous dinons assez gaiement, car le 
caractere franęais ne perd jamais ses droits et il faut 
savoir faire contrę mauvaise fortunę bon cceur. A 
quoi bon, d ’ailleurs, se laisser aller a 1’abattement? 
Peut-etre n ’adviendra-t-il rien?

La nuit est noire, le vent souffle en tempete. La 
lunę ne se levera qu’a deux heures du matin et ce 
sont des conditions favorables pour nous; car l’on 
sait que les Chinois choisissent de preference les 
nuits claires pour executer leurs prouesses. Ces 
foudres de guerre n ’aiment pas le grand jour, mais 
n’apprecient pas non plus les nuits sombres; ils pre- 
ferent le clair de lunę, ayant cela de commun avec 
les chacals et les hyenes.

Nous decidons de nous jeter, tout v£tus, sur nos 
lits, prets a tout evenement. Vers dix heures, des 
coups de feu eclatent. Les voila! Non. Ce sont des 
soldats de veille aux remparts qui tirent en Fair 
pour se donner du courage. Et, de temps en temps, 
dans la nuit, une fusillade plus ou moins nourrie 
crepite.

Cette situation est enervante : nous laisser sur- 
prendre pourrait nous etre fatal; veiller dehors serait 
inutile et pas tres agreable par cet affreux temps; 
d’autre part, rester ainsi sur le qui-vive, a chaque 
dechargede mousqueterie, lasse, h lafin , la patience 
la mieux trempee. Rien n ’es plus deprimant que
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ces situations maldefinies et ces craintes imprecises.
La nuit entiere se passe ainsi, cependant, et Fon 

conęoit tres bien qu’apres quelques jours de ce 
regime les plus resolus soient affectes et perdent 
leur sang-froid. II faut surtout plaindre les femmes 
et les meres, effrayees pour leurs enfants a la seule 
pensće des cruautes sans nom des Celestes, que nos 
esprits occidentaux se representent toujours, mal- 
gre nous, avec persistance, par suitę de Fimpres- 
sion tenace que nous ont laissee les recits de leurs 
horreurs, plus ou moins exagerees par des auteurs a 
1’imagination fertile.

Et c’est pourquoi il est coupable, il est impardon- 
nable de ne pas avoir fait le necessaire pour eviter 
de pareilles angoisses a nos compatriotes, en pre- 
nant les mesures les plus elementaires de prudence 
que la situation comporte. Mais notre consul de 
Yunnan-sen avait d’autres soucis, et c’est lui seul 
qui doit etre tenu pour responsable de ce manque 
de prevoyance; lui qui s’eśt oppose, je le repete, a 
Felaboration d’un plan d’ensemble ou Feventualite 
d’un coup de main aurait ete prevue, et cela sous 
pretexte que les mandarins en prenaient ombrage. 
Ce qui etait d’autant plus absurde, qu’au moment 
ou il arguait de cette suspicion les mandarins ne 
pouvaient rien connaitre des projets proposes, ceux- 
ci etant restes dans le domaine de la correspondance 
personnelle entre leurauteur, Fingenieurdes travaux 
publics et le consul.

16 mai. —  Des muletiers que nous avons pu rete-
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nir la veille au soir viennent charger nos colis, et 
nous allons partir. Rien ne nous retient a Mong-tse et 
nous ne serons pas faches de mettre un peu plus a 
l’abri les resultats de notre long voyage. De tous nos 
hommes, il ne nous reste plus que notre boy A-Sang 
qui, fidelement, depuis notre departdu Tonkin, par- 
tout nous a suivis; tres courageux, il est reste a son 
poste la nuit derniere, montant la gardę dans la 
cour; et, aujourd’hui, c’est lui qui sera notre fac- 
totum.

Nos nouveaux muletiers sont de tres braves gens; 
leurs bśtes sont excellentes et nous faisons sans 
encombre, favorises par un tres beau temps, l’etape 
qui nous conduit a Yao-tao. Nous retrouvons notre 
grenier de l’an dernier. II fut notre premier logis au 
Yunnan et sera le dernier.

C’est aussi notre derniere nuit de frafcheur. De- 
main, les lourds effluves du fleuve Rouge et lachaude 
atmosphere du Tonkin nous attendent.

Nous avons croise toute la journee des soldats 
trainards, par petits groupes, en files indiennes, 
armes de beaucoup d’etendards, depipes d’opium en 
sautoir et, quelques-uns, de fusils, d’autres de car- 
touchieres (il faut bien se partager la charge!), d'au- 
tres ne portant rien — les plus jeunes, tres effemines, 
aux allures ćquivoques. C’est 1’armee de frontiere 
rappelee en toute hate a Mong-tse par le tao-tai’ 
pour organiser la defense de la ville contrę les 
mineurs— armee (!) que l’on craignait de voir passer 
du cóte des insurges pour faire cause commune 
contrę les diables etrangers et a laquelle on croyait
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devoir opposer un vdritable corps expeditionnaire (1).
J ’affirme, sans la moindre crainte d’etre dementi 

par la realite des faits, que cinq cents hommes bien 
armes et bien conduits feraient hardiment aujour- 
d’hui la conquete du Yunnan, au pas gymnastique
— mais il n’est pas question de conquśte.

Nous serons bientót, je 1’espere, autorises a assu- 
rer la gardę et la securite du chemin de fer, et tout 
se passera paisiblement. Des mesures de precaution 
sont seules necessaires. Que ce soient des milices 
chinoises sous les ordres d ’officiers ou de sous-offi- 
ficiers franęais, ou des troupes entierement fran- 
ęaises — nous saurons tres facilement defendre nos 
chantiers et les autorites chinoises seront enchantees 
de Se decharger sur nous de ce souci. II suffisait de 
le leur demander. Mais il parait qu’une alerte etait 
necessaire pour cela. Esperons qu’il n ’en faudra point 
d’autres et qu’on n ’ira pas jusqu’a attendre 1’effusion 
du sang pour faire le necessaire.

i j  mai. —  Et maintenant, c’est la descente du 
fameux escalier des dix mille marches. Nous revoyons 
le fleuve Rouge a nos pieds, du point ou, 1’annee 
precedente, nous l’avions regarde une derniere fois. 
Combien est plus douce encore notre emotion, main-

(1) On avait parle de soixante-dix mille fusils, d’artillerie, etc.; 
e tle gćnśral en chef — je tiens ces dćtails de sa bouche meme
— ne voulant pas s’exposer i  aller au-devant d’un nouveau Lang- 
Son, avait ecarte 1’idće des « petits paquets » et, aux nouvelles 
alarmantes venues de Mong-tse, organisć et tenu pręt tout un 
corps expeditionnaire prćt & franchir la frontiere au premier 
ordre.
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tenant que le devoir est accompli et que nous ren- 
trons a. bon port.

A Man-hao, nous avons la bonne fortunę de trou- 
ver sur-le-champ une jonque en partance, et nous 
voici de nouveau dans la legere embarcation, voguant 
au fil de l’eau vers le Tonkin, vers les avant-postes 
franęais dont les trois couleurs nous semblent, plus 
que jamais, joyeuses et belles, piquees dans la ver- 
dure des foróts tropicales.

Et le vrai voyage de retour commence. C’est, 
d’abord, la traversee du Tonkin, plus beau et plus 
florissant que jamais au lendemain de la belle expo- 
sition d’Hanoi.

Puis, une escale a Kouan-tcheou-wan. Nous 
avons la, dans ce territoire a nous loue par la Chine, 
en 1898, une excellente position au point de vue 
strategique; sa baie assure a nos flottes un magni- 
fique point d’appui en Extreme-Orient, avant-poste 
couvrant notre colonie indo-chinoise, a proximite 
de nos charbonnages du Tonkin, auquel il est relie 
telegraphiquement.

C’est, en outre, un petit embryon de colonie qui 
peut prendre dans l’avenir un deyeloppement consi- 
derable par sa situation qui en fait une voie d ’acces 
aux provinces meridionales de la Chine.

A la tóte de 1’administration ciyile de notre nou- 
velle possession se trouve un fonctionnaire qui pour- 
rait etre cite en exemple, M. Alby, administrateur 
en chef du territoire de Kouang-tcheou-wan; il a 
pris sa tache a cceur et depense toute son energie et
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sa grandę experience coloniale pour hater 1’organisa- 
tion et la misę en valeur de ce pays. Rare exemple, 
il sacrifie le souci de son avancement personnel au 
desir de poursuivre son ceuvre et il ne demande qu’a 
rester bien longtemps encore dans un poste que d’au- 
tres consideraient comme peu enviable.

Actuellement, c’est en effet un lieu peu enchanteur 
en lui-mśme, au climat penible et anemiant. Triste 
garnison pour nos marsouins. Parques, un peu trop 
severement peut-ótre, sur une plagę deserte, l’ennui 
les gagne et la sollicitude des Femmes de France 
aurait la une belle occasion de se manifester par 
l’envoi de livres et de jeux sportifs. Leur detresse 
morale est grandę dans 1’isolement o u ils se trou- 
vent, dans cette solitude morne.

Leurs casemements et les pavillons des officiers 
s’el£vent sur la rive droite de 1’embouchure de la 
riviere, tandis que les etablissements civils sont 
sur la rive gauche. Consignes dans ce quartier mi- 
litaire, forcement desceuvres — car sous ce climat 
debilitant on est bien oblige de menager leurs forces 
et de diminuer les exercices et les manceuvres — 
les hommes de troupe sont dans une situation morale 
tres facheuse et, si Fon n ’y porte remede, ce pays va 
bientót acquerir la plus triste des reputations.

Dans le quartier civil, tout commence a s’orga- 
niser. Des monuments bien compris s’elevent : 
bureaux et demeure de 1’administrateur en chef, 
maisons d ’ecole, service de 1’agriculture, etc. Un 
jardin public s’amenage, de belles rues sont tracóes, 
des nivellements regularisent et assainissent la plagę.

19
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Un viilage chinois dispose d’une faęon tres pitto- 
resque est coupe d ’arteres pour l’aerer et 1’assainir. 
Les indigenes sont enchantes de la nouvelle admi- 
nistration qui les protege et ameliore leurs conditions 
d’existence au lieu de les charger d’impóts et de 
les pressurer a merci sans rien leur donner en retour, 
comme le faisait 1’administration chinoise. Ils aug- 
mentent en nombre, et tout fait esperer que, si l'on 
continue a user de ces excellents procedes a leur 
egard, avant quelques annees un peuplement rapide 
transformera ce pays et nous permettra de develop- 
per activement le commerce avec le Kouang-si, le 
Kouang-toung et le bassin du Si-kiang.

Apres Kouang-tcheou-wan, c’est Hong-kong, 
toujours en progres chaque fois qu’on y revient apres 
un temps d ’absence. Aujourd’hui, c’est a Kao-loung 
que s’est porte le plus gros effort des Anglais. De 
grandes ameliorations sont realisees dans 1’amenage- 
ment et 1’outillage des nouveaux quais.

Puis, c’est Canton revu et, cette fois, avec plus 
de fruit que jamais, grace a mes relations avec les 
musulmans. Ils sont assez nombreux, mille familles 
environ, et leur etablissement dans 1’emporium chi
nois remonte au septieme siecle.

Je visite la mosquee du Saint-Souvenir edifiee a 
cette epoque et qui, exception unique entre toutes 
les mosquees chinoises que j ’ai vues jusqu’ici, est 
ornee d ’un minaret. Dans cet edifice, bśti par les 
premiers apótres de 1’Islamisme, la tradition du mi
naret, necessaire pour appeler les fideles a la priere, 
avait etć conservee. Mais l’usage du muezzin, psal-
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modiant du haut de sa tour son appel melodieux, a 
du ćtre abandonne ici depuis des siecles, car le mi
naret est envahi de vegetations folles; un arbre, 
mfcme, s’est epanoui sur son sommet decapitć.

Je rencontre dans la mosquee un musulman yun- 
nannais venu de Hsi-Hsing-tcheou, qui se rend au 
pelerinage de la Mecque et, ensuite, a Stamboul.

Notre concession franęaise de Canton est en grand 
progres. Sous 1’impulsion donnće par M. Doumera 
tous les services indo-chinois qui y ont des succur- 
sales : poste, services de sante, etc., et grace a 
1’habile direction du consul de France, M. Hardouin, 
tout respire ici le bon ordre et la prosperitę. L’etat 
d’esprit des residents franęais est excellent, l’har- 
monie regne dans la petite colonie, et, dans peu de 
temps, on inaugurera 1’hópital franco-chinois qui ne 
pourra qu’ameliorer encore les bonnes relations que 
nous avons deja avec la population indigene et les 
autoritśs.

Un cargo-boat anglais nous a conduits aShanghai 
ou, la encore, nous retrouvons une ville en progres 
constant. Quel essor prodigieux, depuis quelques 
annćes! Ce port fait aujourd’hui environ un milliard 
et demi d'affaires par an, importations et exporta- 
tions reunies. Et, devant de pareils resultats, on 
peut se faire une idee de ce que deviendra un jour le 
commerce generał de la Chine, quand des voies de 
communication sillonneront le vaste empire.

L’oeuvre franęaise est ici en bonnę voie; notre 
concession prospere sous 1’administration d’un consul



extremement distingue, M. Ratard, fonctionnaire 
bienveillant, unanimement aime de la colonie fran- 
ęaise a laquelle ii prodigue une sollicitude de tous 
les instants. Sa tache ne fut cependant pas facile; il 
eut a aplanir bien des difficultes, a apaiser bien des 
conflits avec les autres concessions etrangeres et 
avec les autorites chinoises. II s’est tire de toutason 
honneur et pour le mieux des interóts franęais.

Puis nous passons dans la Chine du Nord — 
Tientsin, Shangai-kouan, Niou-tchang — si diffe- 
rente de la Chine meridionale et, surtout, de la 
yieille Chine des provinces centrales ou nous venons 
de peregriner. Tout s’europeanise ici, tout se mo- 
dernise et se transforme, sur la ligne du chemin de 
fer particulierement. Les garnisons cosmopolites qui 
en assurent la gardę donnent une vive impression de 
cette mainmise sur le vieil empire desagrege que 
1’Europę contraint a sortir de sa lethargie.

Voici Port-Arthur et Dalny. L’orage gronde dans 
Fair. Les flottes americaines, russes et japonaises 
sont concentrees dans la mer Jaune et Fon pressent 
que quelque chosedegrave se prepare. Les Japonais, 
grises par leurs succes en Chine et les eloges qui 
furent prodigues a leurs troupes en 1900, croient 
pouvoir tout oser. On affirme partout qu’ils exige- 
ront, au besoin parła force, Fevacuationde la Mand- 
chourie par les Russes au jour dit, en octobre.

Dalny, cette ville surgie de terre, a 1’australienne, 
de par la yolonte russe, sera probablement un jour 
une belle capitale, et une place commerciale impor- 
tante. Aujourd’hui qu’on acheve seulement Foutil-
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lagę de son port et 1’amenagement des quartiers, 
que la gare mśme n’est point encore construite, on 
ne peut en rien dire, sinon que le plan est grandiose, 
ł'execution methodique et active. Tout fait donc 
supposer que le mouvement qui lui manque encore 
viendra bientót.

On a nivele le sol, tracę les rues, installe des 
reseaux d ’egouts, de distribution d’eau et d’ćlectri- 
cite. Les quartiers commerciaux, aristocratiques et 
ouvriers ont ete preparós, et les constructions ont 
marche grand train un peu partout. C’est la popula- 
tion qui manque le plus. Elle viendra. Elle viendra, 
surabondante, de cet immense reservoir d ’hommes 
qu’est la Russie, maintenant que ce colossal empire 
Continental a, enfin, acces vers la mer librę.

Cette creation du transsiberien et l’ouverture des 
ports russes a son extremite est un des ćvenements 
les plus considerables de 1’histoire de 1’Asie. II mo- 
difie de fond en comble ce continent ou l’activite 
humaine va enfin pouvoir se developper, et tirer tout 
le parti des richesses naturelles, negligees depuis 
tant de siecles.

La population de Mandchourie, si dense dans le 
sud, va se repandre dans le nord de la province. La 
Mongolie pastorale, et la Siberie forestiere et agricole 
seront mises en valeur et les steppes incultes et inu- 
tilises se transformeront en riches provinces.

Dix-huit jours et dix-huit nuits de chemin de fer 
nous separent de Paris. II faut avoir accompli ce 
trajet, avoir vu se derouler ces panoramas sans fin
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pour se rendre un compte exact de 1’etendue prodi- 
gieuse, de 1’immensite de cet empire moscovite.

Nous ne nous doutions pas, en traversant cette 
Mandchourie alors en pleine « russification », que 
quelques mois plus tard une guerre sans merci met- 
trait en presence deux adversaires egalement resolus 
a se disputer 1’hegemonie de cette partie du continent 
asiatique.

Qu’en adviendra-t-il? Tout porte a croire que le 
colosse russe qui, en hommes et en argent, dispose 
de ressources superieures a celles du Japon, aura rai- 
son de son adversaire.

Tout fait supposer aussi que le Japon en sortira 
tres affaibli pour de longues annees et que le dechai- 
nement de ses convoitises en sera momentanement 
ralenti.

Cela est assez rassurant pour notre Indo-Chine 
dont les rizieres font, parait-il, envie aux Japonais... 
Nous aurons assez de temps devant nous, je le repete, 
pour organiser serieusement la defense de notre 
colonie et il faut esperer que nous n ’y faillirons pas.

Dans cet ordre d'idees, le developpement de notre 
action dans cette belle province du Yunnan que nous 
venons de parcourir augmentera considerablement, 
on ne saurait trop le dire, notre force de resistance. 
Ne serait-ce qu’a ce titre, ce pays aurait dej& pour 
nous une importance capitale; mais nous avons vu 
combien de ressources precieuses ii pouvait en outre 
nous offrir et je me rejouis, pour ma part, d ’avoirete 
appele a 1’etudier.
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Je suis aujourd’hui si profondement convaincu du 
role important qu’il jouera dans 1’accomplissement 
de nos destinees en Asie, que je travaillerai sans 
relache a le faire connaitre et, c’est dire, a le faire 
apprecier. C’est un pays de grand avenir. II est le 
conrplement logique et necessaire de notre colonie 
asiatique.
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